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			Le Tableau de vie, 2012

			Manuel pratique du Tableau de vie, 2012

			Le Carnet de vie, 2012

			Le Calepin de David Martens, 2013

			Le luthier, 2013

			La Villa des Miracles, 2014

			Ho’oponopono, 2015

			Le Chamane d’Ek-Balam, 2016

			Les Cinq Codes d’Éveil, 2017

			Aloha, 2018

			Des échos intérieurs, 2019

			Et la paix naîtra dans ton cœur…, 2019

			L’insondable destin de l’Ermite ou le Semeur de Bonté, 2020

			Choisir la vie malgré tout, 2022

			Semer la bonté… dans les cœurs et pour l’éternité, 2023
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			Qui n’a pas déjà songé à écrire un livre? Qui n’en a pas déjà rêvé? Ce désir d’écrire un livre est présent chez l’être humain depuis longtemps. Et pour cause! Nous sommes des êtres de communication. Nous cherchons constamment à émettre nos idées et nos commentaires. Nous voulons transmettre nos connaissances et nos découvertes. Nous voulons partager nos expériences. Nous désirons émouvoir, toucher, faire rêver, inspirer.

			Le livre se présente comme un outil idéal pour satisfaire ce besoin de communiquer qui nous habite. Il est relativement peu dispendieux et facilement accessible. Il a l’avantage d’être durable dans le temps (certains grands écrits ont traversé les siècles et demeurent toujours aussi vivants qu’à l’époque où ils furent rédigés et publiés) et de résister aux modes et aux poussées technologiques. Il est un outil de connaissances ainsi qu’un loisir remarquable. Il peut être apporté n’importe où (ou presque), partagé avec les gens qu’on aime et nous divertir pendant des heures. 

			Il n’est donc pas étonnant que tant de gens soient attirés par les livres. Surtout pour la lecture, mais beaucoup aussi pour l’écriture. En langue française seulement, les statistiques rapportent environ 50 000 nouveaux titres publiés chaque année. C’est environ 4 000 nouveautés chaque mois. C’est considérable. Bien sûr, ce sont des livres de tous les genres confondus. Il n’en reste pas moins que ces statistiques démontrent à quel point l’intérêt pour le milieu littéraire est florissant. Si on parle de 50 000 nouveautés en français annuellement, imaginons alors dans les langues anglaise, allemande, espagnole… Les chiffres deviennent astronomiques. Ils correspondent aux livres publiés et ne tiennent pas compte des manuscrits rédigés, mais jamais publiés, pour une raison ou une autre.

			[image: ]

			Si tant de gens souhaitent écrire, les raisons motivant tous ces projets sont aussi nombreuses. Je résume en 10 points ce qui motive les gens à écrire.
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			Le livre est un excellent véhicule pour diffuser un enseignement quelconque. Non seulement retrouve-t-on dans cette catégorie les professeurs, notamment à l’université (où le livre devient parfois obligatoire dans le cadre d’un cours), mais également les experts dans un domaine particulier. Ils peuvent ainsi offrir un ouvrage enseignant leur technique et leur art, comme une technique artistique (la photo, la peinture, etc.).
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			Après une expérience traumatisante ou épanouissante, plusieurs personnes se sentent interpellées par le partage de ce qu’ils ont vécu et ce qu’ils ont appris. 
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			Cette raison relève plus de l’intérêt personnel qu’autre chose. Par exemple, une grand-maman voulant laisser à ses descendants son histoire et des anecdotes de sa vie, pour laisser un legs, un souvenir ou des connaissances concernant une époque. Très souvent, ces écrits resteront à l’intérieur du cercle familial. Le but n’est alors pas de rejoindre un vaste public. Ce genre d’écrit sera rarement présenté à un éditeur. S’il y a publication, ce sera en quelques exemplaires seulement et à compte d’auteur. Cependant, de tels écrits sont parfois publiés et deviennent de bons vendeurs. 
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			Écrire peut s’avérer une excellente thérapie. Cet exercice est d’ailleurs recommandé par plusieurs thérapeutes. Le but premier n’est pas une publication éventuelle, mais plutôt un exercice thérapeutique. Les écrits qui en résulteront seront parfois présentés à une maison d’édition si le sujet touche un vaste public ou si la personne est connue du grand public.
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			Un livre peut être un excellent moyen de mousser une carrière de conférencier ou de coach. Un livre offre un rayonnement intéressant et surtout une crédibilité au conférencier. À tort ou à raison, la personne sera perçue différemment selon qu’elle a un livre à son actif ou non, surtout si le livre est publié par une maison reconnue. De plus, après avoir assisté à une conférence, le public cherchera, ou sera intéressé, à rapporter à la maison un complément à ce qu’il a entendu. Il aimera aller plus loin dans la vision que le conférencier lui propose.
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			On peut vouloir écrire simplement pour le plaisir et l’art de raconter une histoire, de jouer avec les mots et les phrases, d’amener le lecteur dans un monde imaginaire. 
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			L’écriture est un excellent moyen pour développer sa créativité. Nous portons tous en nous un potentiel créateur qui ne demande qu’être développé et nourri. Que ce soit par la peinture, la musique ou l’écriture (ou par tout autre canal créatif), nous pouvons entrer dans ce monde de création et nous développer du même coup.

			[image: ]

			Quoique plutôt rare, cette raison n’en existe pas moins. Ce défi peut être lancé par des gens autour de nous (famille, amis, collègues) ou par nous-mêmes. Il peut parfois en résulter des ouvrages très réussis qui connaîtront du succès sur le marché.
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			Dans les pages suivantes, nous verrons qu’il est possible de gagner un revenu supplémentaire grâce à l’écriture, et même de vivre de sa plume. Si la majorité des auteurs ne vendent pas suffisamment de livres pour se garantir un salaire régulier, ils peuvent néanmoins en obtenir un revenu permettant des petits extras dans la vie quotidienne.
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			Vous remarquerez que j’ai mis cette raison en dernier, et pour cause! Très peu d’auteurs gagnent un revenu leur permettant de vivre (et de bien vivre surtout!) de leur plume. Ils existent, bien sûr, et chaque lecteur aura des exemples à donner pour appuyer son rêve et ses aspirations. Mais ils sont peu nombreux, comme pour la plupart des domaines artistiques. Que ce soit dans la peinture, dans la musique, dans l’édition ou tout autre domaine artistique, nous voyons et entendons parler de ceux qui ressortent du lot. Mais pour un auteur qui connaît beaucoup de succès et peut vivre de sa plume, il y a des centaines d’autres, voire des milliers qui n’y parviennent pas. Si votre motivation première en écrivant est de gagner votre vie par votre talent, il vaut peut-être mieux envisager d’autres motivations… ou une autre avenue pour exprimer votre être. 
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			On le constate, les motivations pour écrire sont variées. Il est possible que vous ayez vos propres motivations et qu’elles n’entrent pas dans celles déjà mentionnées. Par exemple, certains parleront d’appel intérieur ou de mission de vie. Peu importe votre motivation, ce livre vous donnera des informations et des outils très utiles pour mener à terme votre projet d’écriture et espérer être publié.
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			Ce livre est divisé en deux parties. Avant de nous lancer dans l’écriture d’un livre et de le présenter à un éditeur, il est utile et fort à propos de comprendre l’univers dans lequel nous nous apprêtons à entrer. C’est ce que nous verrons dans la première partie du livre. Nous ferons un survol du milieu de l’édition et discuterons des différents intervenants qui y gravitent. Nous aborderons le rôle de chacun, le processus d’édition, les marchés, la présentation d’un manuscrit, les outils de promotion et les contrats d’édition. Cette partie n’est pas un cours à proprement parler du travail d’éditeur, mais plutôt un survol offrant des connaissances et des points de repère au futur auteur afin qu’il sache à quoi s’attendre et qu’il puisse maximiser ses chances de publication. Nous fournirons aux nouveaux auteurs les connaissances qui les aideront à bien cerner le milieu du livre.

			En seconde partie, nous nous concentrerons sur l’écriture comme telle. Que ce soit une œuvre de fiction ou de non-fiction, le présent ouvrage vous fournira une mine de conseils et d’informations pour mener à terme votre projet. Nous parlerons de la préparation, du plan de travail, du développement du sujet si vous écrivez une œuvre de non-fiction. Pour ceux qui souhaitent écrire une œuvre de fiction, nous verrons le choix du thème, les recherches, les personnages, l’intrigue, le rythme, les lieux. 

			Quoique ce livre ne soit pas un livre pour apprendre à bien écrire le français, tout au long de l’ouvrage, nous insisterons sur la qualité de la langue. Écrire, ce n’est pas parler. La réflexion que l’écriture permet est plus importante que celle lors des échanges verbaux. Il faut savoir mettre à profit cette réflexion lors du processus d’écriture. Il faut être en mesure de recommencer la narration ou des dialogues, ce qui n’est pas possible lors des conversations orales. Ces aspects seront mis en évidence tout au long du livre. Le talent ne se transmet pas. Il est inné. Mais le talent seul ne suffit pas toujours. Le travail permet d’acquérir une aisance et une fluidité non seulement dans l’écriture, mais aussi dans la pensée de l’auteur. Pour toute personne désireuse de présenter un produit de qualité et captivant, du moins intéressant, le travail est essentiel. 
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			Avant d’entrer dans le vif du sujet, permettez-moi de me présenter, question de démontrer non seulement ma passion du livre, mais aussi mon expérience dans le milieu.

			J’évolue dans le monde du livre depuis plus de 35 ans. J’ai occupé des postes de libraire, de propriétaire d’une librairie et de représentant pour d’importants distributeurs de livres. Mais c’est avant tout comme éditeur que j’ai passé la majeure partie de ma carrière. Il y a 30 ans, j’ai mis sur pied ma maison d’édition, avec l’appui de mon épouse Marie-Chantal Martineau. Les Éditions Le Dauphin Blanc ont ainsi publié des centaines de titres et permis à de nouveaux auteurs de faire leurs premiers pas dans le monde de l’édition. Certains de nos titres ont été de véritables succès: Le Why Café et La Bible des Anges avec plus de 100 000 copies vendues chacun ont été nos meilleurs vendeurs jusqu’ici. Zéro limites (70 000 copies) et Les Anges au quotidien (60 000 copies) suivent de près. Plusieurs autres titres ont été vendus à 40 000, 30 000, 25 000, 15 000 et 10 000 copies. Certains de nos titres furent traduits en langues étrangères, notamment en espagnol et en italien. 

			En plus de mon travail d’éditeur, j’ai écrit plusieurs ouvrages (14 à ce jour), dont certains ont aussi connu un grand succès. Les titres Le tableau de vie (25 000 copies), Ho’oponopono et La villa des miracles (15 000 copies vendues chacun) sont mes meilleurs vendeurs. En tout, à ce jour, j’ai écrit 8 romans et 6 livres de non-fiction… en 11 ans! 

			Finalement, au cours des dernières années, j’ai animé différents ateliers, entre autres celui constituant la base de ce livre. J’ai aussi traduit de l’anglais au français de nombreux livres.

			Toutes ces activités m’ont permis d’acquérir une connaissance fort intéressante et variée du monde du livre et de l’écriture. Surtout, elles m’ont permis d’explorer cette passion qui m’habite et d’en vivre. Ce sont ces connaissances et cette passion que je vous partage ici. Les exemples que j’utiliserai pour appuyer mes propos sont issus de ma propre expérience. Les domaines de la croissance personnelle, de la spiritualité et de l’ésotérisme, spécialités de ma maison d’édition, seront donc souvent cités. Ils font partie de ma vie, non seulement d’éditeur et d’auteur, mais aussi d’être humain. Sans doute, certaines notions que je vous partagerai pourraient être quelque peu différentes si mes spécialités et mes préférences avaient été elles-mêmes différentes, mais dans l’ensemble, le monde du livre et l’art d’écrire demeurent sensiblement les mêmes, peu importe nos préférences.

			Maintenant que les présentations sont faites, il est temps d’aborder les sujets qui nous intéressent: dans un premier temps, l’univers du livre, et l’art d’écrire, ensuite. Bonne lecture et bonnes découvertes!
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			La chaîne du livre se compose des intervenants suivants:

			Auteur – éditeur – imprimeur – distributeur/diffuseur – libraire – lecteur

			Voyons le rôle de chacun. Notez que certains aspects des rôles décrits ci-après seront développés plus à fond dans le livre.
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			C’est par lui que tout commence. S’il n’y avait pas d’auteurs, il n’y aurait pas d’autres intervenants dans la chaîne du livre. L’auteur est, au même titre que les autres intervenants, un maillon essentiel de la chaîne. Tout débute par lui. Cependant, une fois son manuscrit rédigé, l’auteur ne pourrait pas rejoindre les lecteurs sans la participation des autres intervenants, ou du moins, il le pourrait peut-être, mais à petite échelle et avec des coûts.

			Au Québec, si un auteur se tourne vers un éditeur agréé (éditeur reconnu par le ministère de la Culture et répondant à des normes et des exigences gouvernementales), il n’a pas à investir dans la publication de son livre. Son rôle est d’écrire un manuscrit et de chercher un éditeur intéressé à le publier. Bien entendu, ces étapes peuvent lui amener quelques dépenses, comme des frais de poste ou de photocopies, mais c’est l’éditeur qui investira l’argent nécessaire à la publication. Toutefois, l’auteur sera appelé à s’impliquer dans la relecture de son manuscrit juste avant d’aller sous presse et dans la promotion de son livre, comme nous le verrons plus loin.

			Le défi pour l’auteur est de passer des heures à la rédaction de son manuscrit sans savoir si ce dernier deviendra un livre plus tard. Vous vous rappelez, dans l’introduction, je vous mentionnais que la motivation pour écrire ne devait pas seulement reposer sur le désir de gagner sa vie? La difficulté d’intéresser un éditeur à votre projet vient renforcer cette idée. Pour un livre publié, des centaines d’autres écrits demeureront des manuscrits refusés par toutes (ou presque) les maisons et ne seront jamais lus par le public.

			[image: ]

			L’éditeur est le deuxième intervenant dans la chaîne du livre. Comme chacun des autres intervenants, son rôle est d’une importance capitale. Parmi les centaines de manuscrits qu’il reçoit chaque année (manuscrits originaux et propositions de traductions par des agents littéraires), l’éditeur doit sélectionner ceux qu’il croit (ou qu’il espère) avoir le potentiel pour rejoindre les lecteurs dans leurs intérêts, leurs difficultés, leurs préoccupations ou leurs préférences. Une fois cette sélection faite, il doit préparer ces manuscrits pour l’impression (correction, mise en page, lecture et relecture d’épreuves). Ensuite, une fois les livres imprimés, l’éditeur doit en faire la promotion pour informer les lecteurs des parutions et mousser les ventes.

			Le travail d’un éditeur se poursuit tout au long de la durée de vie d’un livre. Si la promotion n’est plus aussi intense après des mois d’existence, l’éditeur devra tout de même s’occuper d’un site Internet, d’un catalogue, des réimpressions, des campagnes promotionnelles, des changements de couverture, etc.

			Le travail d’un éditeur, surtout dans une maison de petite ou de moyenne envergure, comporte deux volets: celui de la création (choix des titres à paraître, des couvertures, de la présentation visuelle intérieure, etc.) et celui administratif (gestion de la compagnie, ventes, comptabilité, etc.). Ces deux volets rendent le métier d’éditeur à la fois intéressant et difficile. Il est rare qu’un éditeur soit doué pour ces deux domaines de façon égale. Il devra s’entourer de personnes pour combler ses faiblesses dans l’un ou l’autre des volets. Pour ma part, comme éditeur (et dans ma vie en général), je suis plus du genre créatif qu’administratif. La création est innée chez moi. J’adore lire les manuscrits, découvrir de nouveaux titres, concevoir et imaginer des couvertures, penser à des publicités. Une formation en administration lors de mes études, sans que ce soit ma passion, m’a toutefois bien servi dans ma carrière d’éditeur. Mais surtout, je me suis toujours entouré de personnes compétentes pour compenser mes lacunes ou mon manque de passion dans le domaine administratif.

			Le travail d’éditeur est quelque peu ingrat. Un dicton souvent répété dans le milieu du livre résume bien cet aspect du travail d’éditeur: si un livre a du succès, on criera au génie de l’auteur; si un livre ne rencontre pas le succès, on dira que l’éditeur est pourri. 
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			Au Québec, il y a plusieurs décennies, l’éditeur et l’imprimeur étaient souvent la même personne, ce qui a longtemps laissé une fausse impression chez les auteurs et le public. Ce sont pourtant, et depuis longtemps, deux professions tout à fait différentes. L’imprimeur n’est pas toujours considéré comme un intervenant du milieu du livre. Mais je crois qu’il mérite de l’être dans le contexte moderne du livre. Évidemment, nous parlons ici d’un imprimeur spécialisé dans l’impression de livres. D’ailleurs, de tels imprimeurs se présentent souvent comme des partenaires des éditeurs. Et avec raison, à mon avis. Un imprimeur spécialisé pourra conseiller un éditeur dans le choix du papier par exemple, ou dans des procédés permettant des économies sur la production. Un imprimeur spécialisé dans le livre comprendra la réalité de l’éditeur et du distributeur, pourra composer avec certains aléas de ses clients et proposera des solutions à différents problèmes. 
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			Voici certes l’un des postes les plus difficiles dans la chaîne du livre. Au départ, différencions les deux appellations: le distributeur est celui qui distribue les livres en librairie. Il ne s’occupe pas de la présentation des titres ou d’organiser des promotions. Son rôle est strictement de prendre les livres de l’éditeur et de les envoyer aux points de vente selon les directives qu’il aura reçues. Il veillera également au retour des invendus. Le diffuseur est celui qui s’occupe de la mise en marché du livre et de sa diffusion. Il représente l’éditeur sur le marché. Il pense à des façons de vendre le livre. Il présentera donc des idées de promotion, il peut négocier des ententes qu’il soumet ensuite à l’éditeur, il suggèrera des idées de promotion ou de mise en marché, etc. Très souvent, la même compagnie se chargera de ces deux aspects.

			Ce qui en fait un métier exigeant et ingrat, c’est que le diffuseur a deux clients: l’éditeur qu’il représente et le libraire (ou le commerçant) à qui il vend le livre. Les exigences et les attentes de l’un et l’autre ne sont pas les mêmes et sont souvent à l’opposé les unes des autres. Par exemple, un éditeur voudra placer en librairie le plus grand nombre d’exemplaires possible d’un titre pour soutenir la mise en marché, alors que le libraire voudra recevoir le nombre d’exemplaires correspondant à son marché, à l’espace dont il dispose, à la période de parution, à la réputation de l’auteur, etc. Le distributeur doit trouver l’équilibre entre ces exigences et respecter chacun des intervenants, tout en obtenant de bons résultats pour les deux parties. D’où l’ingratitude et la difficulté de ce métier. Son travail demeure pourtant essentiel. Il permet de rejoindre tous les points de vente, ce qu’un éditeur pourrait difficilement faire seul. Il permet aux libraires de commander à un seul endroit les livres de plusieurs éditeurs. Un diffuseur/distributeur peut représenter des dizaines, voire des centaines d’éditeurs. Par exemple, mon diffuseur/distributeur au Québec est Prologue. L’un des chefs de file dans les domaines de la distribution et de la diffusion du livre, Prologue représente plus de 200 éditeurs et couvre 4 500 points de vente au Québec et au Canada grâce à une équipe commerciale de 70 personnes.
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			Le libraire remplit aussi un rôle essentiel et difficile dans la chaîne du livre. Tout comme l’éditeur, le libraire peut être agréé par le ministère de la Culture au Québec, ce qui lui confère des avantages (entre autres, la vente aux collectivités comme les bibliothèques et les écoles), mais aussi des obligations (comme maintenir un minimum de titres en inventaire, respecter les règlements prescrits par le gouvernement, avoir les outils de recherche les plus à point possible…). 

			Depuis plusieurs années, le libraire doit faire face à des défis de taille. La montée des jeux vidéos et des loisirs virtuels, la diminution du temps consacré à la lecture, l’étalement des points de vente comme les grandes surfaces, la production toujours grandissante de la part des éditeurs, l’espace en librairie (les tablettes ne sont pas extensibles!), le recrutement de personnel qualifié et motivé ne sont que quelques-uns des défis auxquels les libraires sont aux prises. Malgré tout, bon an mal an, le nombre de librairies se maintient, bien qu’il ait connu une baisse majeure quelques années auparavant.
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			Le dernier maillon de la chaîne, mais non le moindre. C’est pour lui que tout ce cheminement, de l’auteur jusqu’au libraire, est fait. C’est lui qui, à la limite, décidera du succès, ou non, d’un livre, lui qu’on tente d’intéresser par le sujet d’un livre, qu’on essaie de séduire par la présentation, qu’on essaie de rejoindre d’une manière ou d’une autre. Le lecteur a aussi ses défis: le temps qu’il peut consacrer à la lecture a tendance à s’effriter avec la montée et le développement des loisirs informatiques et télévisuels, le choix de plus en plus vaste et varié dans l’offre de lecture lui étant proposée, le vieillissement, les problèmes de santé… 
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			Bien que chacun ait des défis et des difficultés propres à son marché, chaque maillon de cette chaîne a son importance et tous doivent travailler conjointement afin de sauvegarder l’industrie du livre et la faire fleurir. Sans lecteur, il n’y a plus de libraires. Sans auteur, il n’y plus d’éditeurs. Si les libraires et les éditeurs n’existent plus, les métiers d’imprimeurs de livres et de diffuseurs deviennent aussi inutiles. Les intervenants dans le milieu du livre sont tous reliés les uns aux autres et dépendent les uns des autres. 

			Si les différents maillons de la chaîne du livre ont leurs propres défis et contraintes à relever, ils partagent toutefois une réalité commune: l’évolution de la technologie a considérablement changé le travail de chacun. Que ce soit dans la gestion, dans l’impression, dans la production, dans les moyens de communication ou dans la planification, de nouveaux outils ont fait leur apparition, simplifiant et accélérant les procédés, mais créant aussi de nouveaux défis, comme celui d’être constamment à jour dans la technologie. On se demande si le temps gagné par la simplification des procédés n’est pas perdu dans l’apprentissage et la mise à jour des nouveaux outils. À mes débuts dans l’édition, il y plus de 35 ans, nous devions fournir des films finaux (séparation des couleurs) pour les couvertures, les mises en page étaient transmises à l’imprimeur par autobus (Parbus) qui nous retournait ensuite des épreuves (bleus d’impression) pour notre accord. Aujourd’hui, ces opérations se font électroniquement et ne nécessitent que quelques clics. Que de temps gagné! En contrepartie, je dois toujours me tenir à jour dans l’évolution de la technologie et assimiler de nouveaux procédés. Que de temps perdu!
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			Lorsqu’un lecteur achète un livre au Québec, les revenus de la vente sont divisés entre les intervenants selon les % suivants (ces pourcentages peuvent varier légèrement selon les contrats entre les intervenants, mais correspondent tout de même à la réalité du marché en général):

			[image: ]

			Décortiquons chacun des pourcentages pour bien les comprendre.

			Le libraire obtient 40٪ des revenus de la vente d’un livre. C’est celui qui a le plus fort pourcentage de revenus sur un livre, mais c’est aussi celui qui a les plus grandes dépenses de fonctionnement, habituellement. Un libraire doit payer un local commercial, avoir des employés, être à la fine pointe dans les moteurs de recherche, tenir un important inventaire de livres. Du 40٪ brut initial, le profit net d’un libraire se situe souvent autour de 3٪ au final.

			Le distributeur conserve plus ou moins 20٪ des revenus. Ce pourcentage peut varier selon les ententes et les contrats. Il est fréquent que le distributeur reçoive un peu moins que 20٪ selon la taille, l’importance et le nombre d’années d’existence du lien entre l’éditeur et lui. Tout comme le libraire, le distributeur doit absorber quantité de frais reliés au local et à l’entrepôt, aux salaires et aux technologies de gestion. 

			L’auteur reçoit 10٪ sur la vente d’un livre. Cela peut sembler peu à certains, mais gardons en tête que l’auteur n’a pas à investir dans le processus de préparation, de fabrication et de distribution du livre. Il n’y a donc aucun risque de perte financière pour l’auteur. Également, il faut tenir compte que, dans la majorité des contrats d’édition, une gradation du droit d’auteur est prévue. Le 10٪ de départ peut augmenter à 12٪ après un certain nombre de copies vendues, généralement 10 000, et à 15٪ après 20 000 copies vendues. Notez que le pourcentage de droit d’auteur variera d’un marché à l’autre. Les grands marchés, comme les États-Unis, l’Allemagne et d’autres, offriront à l’auteur moins que 10٪ (généralement entre 6 et 8٪).

			L’imprimerie représente environ 12٪, parfois plus considérant les augmentations du prix du papier, du coût de fabrication d’un livre. Ce pourcentage peut varier selon les livres et les tirages. Imprimer 10 000 copies d’un coup est sans contredit moins coûteux à l’unité que d’en tirer 1 000 seulement, tout comme un livre de 300 pages sera plus cher à imprimer qu’un livre de 150 pages. La même règle évidente s’applique pour des livres en couleurs comparativement à des livres en noir et blanc. Disons que 12٪ à 15% est assez près de la moyenne des coûts reliés à l’impression.

			Selon ces pourcentages aux différents intervenants, de 15% à 18٪ reviennent donc à l’éditeur. De ce pourcentage, il faut tenir compte des dépenses pour la gestion de la maison: les salaires, le financement qui peut être nécessaire, le loyer comprenant des bureaux et un entrepôt, le transport, l’équipement et diverses autres dépenses reliées à l’exploitation de la maison (comme la publicité) nous donnent un profit net de moins de 5٪ (autour de 3٪ généralement) sur chaque livre vendu. 

			Souvent, lorsque de nouveaux auteurs demandent quel pourcentage ils recevront si ma maison publie leur livre et que je leur réponds 10٪, ils ont un instant d’interrogation et de silence. Si je reçois seulement 10٪, ça veut dire que l’éditeur garde 90٪? Ce calcul plutôt simpliste est, on le voit bien, très loin de la réalité. Sauf en de très rares occasions, comme lors de la vente d’un livre directement par l’éditeur, les revenus sont divisés entre les différents intervenants comme nous venons de le voir.

			Il ne faut pas oublier non plus que les nouveautés mises en marché (ce qu’on appelle dans le jargon du métier l’office) sont entièrement retournables pendant un an et parfois plus. Le libraire retourne au distributeur les copies n’ayant pas été vendues et est crédité. Le distributeur, quant à lui, retourne ces copies à l’éditeur qui doit lui créditer. Cependant, l’éditeur ne peut continuer ce processus de retour. Les retours s’arrêtent chez lui et il doit les assumer. Les invendus viennent donc grossir l’inventaire de l’éditeur.

			Une fois par an, l’éditeur produit un rapport à l’auteur et paie les droits qui lui sont dus. Évidemment, les rapports annuels tiendront compte des retours et des ventes. On comprend aussi pourquoi l’éditeur a une certaine réticence à répondre à un auteur demandant l’état des ventes de son livre après quelques semaines. Le mouvement de stock (ventes, retours, placements, promotions) est si important dans la première année que les chiffres varient constamment. On est peut-être à 1 000 copies vendues lors de la mise en vente, et enregistrer ensuite des retours de l’ordre de plusieurs centaines de copies. En général, le taux de retour moyen sur une nouveauté se situe entre 30 et 35٪. Mais certains titres enregistrent des taux de retour de 50٪ ou plus.

			L’avènement du livre numérique a quelque peu changé la donne dans les pourcentages. Un intervenant est alors retiré de la chaîne: l’imprimeur. Mais les autres intervenants demeurent. Le libraire ou le détaillant, le distributeur (différent de celui du livre papier), l’éditeur et l’auteur demeurent et se partagent toujours les revenus. Sauf que dans ce cas-ci, pour l’éditeur, le libraire et le distributeur, les coûts ne sont pas les mêmes. Il n’y a pas d’inventaire à soutenir. Les droits payables à l’auteur seront alors augmentés en conséquence, soit entre 15 et 20٪ par livre vendu au lieu du 10٪ traditionnel dans le livre papier. Mais il y a le revers de la médaille. En dépit de toutes les protections dont on peut le doter, le livre électronique peut être copié. 
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			Voici à quoi peut ressembler le processus d’édition. Ce processus est celui ayant cours à notre maison d’édition. Selon les maisons, leur taille, leurs effectifs, les règles déjà en vigueur, le processus peut différer quelque peu. Toutefois, le modèle suivant est généralement assez fidèle à la façon de procéder des maisons d’édition.
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			En introduction, je mentionnais que le rêve ou le désir d’écrire un livre et d’être publié était très présent dans la population. Le nombre de manuscrits reçus à une maison d’édition en témoigne. Selon les périodes de l’année et la taille de l’entreprise, l’éditeur peut recevoir plusieurs manuscrits… par jour! Au Dauphin Blanc, il est rare qu’on passe une journée sans recevoir au moins un manuscrit.

			Est-ce que tous les manuscrits sont lus en entier par les éditeurs? Malheureusement, non. Le temps qu’il faudrait pour lire en entier tous les manuscrits serait considérable. Et comme lire les manuscrits n’est qu’une portion du travail d’éditeur, tout lire serait impensable. De plus, si les 10 ou 15 premières pages n’accrochent pas un éditeur, ce dernier ne passera pas des heures à lire le reste du manuscrit en ayant peu ou pas d’intérêt ou en sachant déjà qu’il ne publiera jamais le titre. Le travail d’un éditeur (et de son équipe) est déjà suffisamment prenant sans ajouter la lecture de manuscrits qui ne seront pas acceptés et publiés. 
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			Les raisons d’un refus peuvent être nombreuses et nous en verrons quelques-unes plus loin dans ce livre. Évidemment, la réalité du domaine de l’édition fait en sorte que la majorité des manuscrits sera refusée. Il est à noter qu’aucun éditeur n’a la science infuse de ce qu’est un bon manuscrit. La petite histoire de nombreux livres à succès raconte que le manuscrit original avait été refusé par plusieurs éditeurs, voire des dizaines, avant d’être accepté par une maison et de connaître un grand succès par la suite. Le livre Jonathan Livingston le goéland, de l’américain Richard Bach, en est certainement un bon exemple. Le manuscrit avait été refusé par une quarantaine d’éditeurs avant d’être accepté par un seul et de connaître du succès. Le reste fait partie de l’histoire: des millions de copies vendues dans le monde, des traductions en plus de 30 langues, une version cinématographique… Même si un grand nombre d’éditeurs n’y avait pas cru au départ, le livre méritait d’avoir sa chance. Des exemples similaires sont nombreux dans le monde du livre. Un refus ne doit pas être perçu comme une finalité en soi. Nous verrons plus loin que les raisons d’un refus n’ont parfois rien à voir avec la qualité d’un manuscrit.

			Si un manuscrit est refusé, une lettre ou un avis de refus sera transmis à l’auteur. Considérant le nombre de manuscrits reçus et la charge de travail d’un éditeur, il n’est pas possible pour un éditeur de donner une description des raisons du refus, et encore moins une analyse du manuscrit. Généralement, l’auteur sera avisé que son manuscrit n’a pas été accepté, sans plus de détails.
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			L’éditeur peut parfois demander à un auteur de retravailler son manuscrit, en lui suggérant des modifications, des ajouts ou des retraits de texte. Le manuscrit a alors retenu l’attention de l’éditeur, suffisamment pour que ce dernier prenne le temps d’en compléter la lecture et l’analyse. Mais l’éditeur, selon son évaluation, juge que le manuscrit n’est pas prêt à être édité et mis en marché. Pour l’auteur, une telle décision est en soi une bonne nouvelle: son manuscrit a intéressé un éditeur; il n’a donc pas été rejeté d’emblée, mais il doit être retravaillé. À ce stade, rien n’est gagné pour autant. L’auteur, s’il le désire bien sûr et si la vision de l’éditeur lui plaît, aura à travailler et à peaufiner son manuscrit et à le soumettre de nouveau à l’éditeur qui en refera l’analyse. Ce dernier pourra alors le refuser ou l’accepter… ou demander de nouveau des changements, ce que l’auteur demeure toujours libre de faire ou pas.
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			Que ce soit après une demande de modification ou lors de la première lecture d’un manuscrit, c’est la nouvelle que tout auteur souhaite recevoir. Parfois, cette décision mettra du temps à lui être communiquée. L’éditeur doit pousser à fond son évaluation et prendre le temps de peser le pour et le contre avant d’investir dans la publication du manuscrit, mais parfois cette décision est relativement facile et rapide à prendre. Il m’est arrivé souvent de commencer la lecture d’un manuscrit et de savoir immédiatement que je voulais le publier après quelques pages seulement. On parle alors d’un coup de cœur. Il m’est même arrivé de communiquer avec l’auteur durant ma lecture pour l’informer de mon intérêt. 

			À l’acceptation du manuscrit par l’éditeur, l’auteur est informé du désir de publication de la maison et une rencontre (virtuelle ou en présence) sera alors planifiée. Au cours de cette rencontre, l’auteur et l’éditeur feront connaissance et discuteront du manuscrit, de sa présentation et de sa publication. L’éditeur répondra aux questions de l’auteur sur les étapes qui suivront, sur le monde du livre et sur les modalités de la publication. Un contrat sera alors soumis et expliqué à l’auteur. L’éditeur accordera du temps à l’auteur pour lire le contrat et revenir sur des points qu’il ne comprend pas ou qui exigent d’être clarifiés. Lorsque tout est parfaitement clair pour l’auteur, le contrat est signé par les deux parties. Le manuscrit deviendra officiellement un livre.
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			Maintenant que le manuscrit a été accepté et que le contrat est signé, un échéancier de production est établi par l’éditeur. Généralement, après que le contrat soit signé, le livre paraîtra en librairie dans un délai de 8 à 12 mois. L’auteur jugera souvent ce délai trop long, mais il doit comprendre que pour l’éditeur, au moment de signer le contrat du nouveau livre, plusieurs autres projets de publication sont en cours à différentes étapes de leur production. Par exemple, un manuscrit accepté et dont le contrat serait signé en janvier verrait le jour en librairie à l’automne ou à l’hiver. Également, il faut savoir que le diffuseur demande à l’éditeur de lui soumettre son programme de publication par semestre généralement. 
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			Cette première correction de votre manuscrit permettra de vérifier et modifier la syntaxe, le vocabulaire, la conjugaison des verbes, la grammaire, les anglicismes et l’orthographe. 
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			L’argumentaire est un document qui sera transmis au diffuseur et servira notamment aux représentants qui auront à présenter le livre aux libraires. L’argumentaire inclut une description du livre (qui sera finalement l’ébauche pour la 4e de couverture finale), une image de la couverture, une brève description de l’auteur, des arguments pour la vente, les données techniques du livre (format, nombre de pages estimé, ISBN1, prix projeté, etc.). Idéalement et pour le côté pratique de la présentation aux libraires, l’argumentaire tiendra en une page, mais l’éditeur le complétera avec toute autre information pertinente et dont les représentants pourront avoir besoin.

			Quant à la couverture, et selon la façon de travailler de l’éditeur, 2 ou 3 modèles seront préparés et soumis à l’auteur. Au préalable, l’éditeur aura pris soin de s’enquérir de la vision de l’auteur, de ses goûts et préférences. Souvent, ces informations aiguillonneront l’éditeur pour l’orientation du travail de graphisme. L’éditeur supervisera le travail de création de la couverture selon les données recueillies auprès de l’auteur, les tendances graphiques, les exigences du marché et le thème du livre ainsi que l’orientation et l’image de la maison d’édition. L’éditeur proposera les choix de couvertures à l’auteur. Une couverture sera choisie et peaufinée, et ensuite ajoutée à l’argumentaire. Le distributeur pourra la présenter aux libraires. Certaines modifications légères pourront être ajoutées par la suite avant l’impression.

			L’argumentaire complété sera transféré au diffuseur au moins 3 mois, voire 4, avant la publication.
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			Cette mise en page sera réalisée selon les standards de l’industrie et de l’éditeur. Une fois complétée, la mise en page sera relue par l’éditeur et par l’auteur. Chacun relèvera les erreurs à corriger ou les changements à apporter. L’auteur transmettra ses commentaires et corrections à l’éditeur qui les compilera à sa propre correction. La mise en page sera rectifiée selon les demandes de l’éditeur et relue ensuite pour une dernière vérification.
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			En ayant le nombre de pages et le format, l’éditeur demande une soumission à l’imprimeur et réservera le temps de presse. Cependant, compte tenu de la grande demande d’impression chez l’imprimeur, l’éditeur doit demander les soumissions de plus en plus longtemps à l’avance, quitte à les faire réajuster avant l’impression. Entre temps, le diffuseur aura déterminé la quantité de livres dont il aura besoin pour la mise en marché initiale après ses visites auprès des libraires et de la présentation du livre. Lorsque l’éditeur aura ces informations, il déterminera le tirage du livre. Depuis des années, le tirage moyen est à la baisse. L’éditeur choisira donc de faire des tirages relativement courts, suffisants pour répondre à la mise en marché initiale et permettant de répondre à une éventuelle demande de réassort.
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			Une épreuve de presse est transmise à l’éditeur pour approbation. L’impression a lieu ensuite. Trois ou quatre semaines plus tard, le livre imprimé est livré au diffuseur et à l’éditeur selon les consignes de ce dernier.
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			Deux semaines après la réception du livre imprimé, le diffuseur envoie le livre aux libraires selon des quantités préalablement déterminées lors de la présentation du livre par les représentants. C’est ce que l’on appelle l’office.
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			L’éditeur commence alors le travail de promotion et de presse autour du livre.

			Voilà donc le processus d’édition d’un livre. 
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			La présentation d’un manuscrit est une étape importante, mais trop souvent négligée par un auteur. Quand on comprend à quel point un éditeur est sollicité par des demandes de publications, on saisit toute l’importance de bien présenter son manuscrit et d’éviter certaines erreurs qui rebuteront un éventuel éditeur. En 35 ans, il m’est arrivé régulièrement de recevoir des manuscrits sans lettre de présentation, sans être boudiné ou même paginé, sans un mot sur l’auteur, et bien d’autres oublis ou erreurs ne donnant pas une bonne première impression. Le dépôt d’un manuscrit est souvent le premier contact avec l’éditeur, et parfois le dernier! L’opération mérite d’être bien faite afin de maximiser les chances d’être publié. Les quelques conseils suivants peuvent demander du temps et un peu d’investissement de la part de l’auteur. Il doit en être conscient et veiller à s’y appliquer. Après tout, il s’agit de son projet et il doit intéresser un éditeur. L’enjeu n’en vaut-il pas l’investissement en temps, en énergie et en dollars?

			Voici donc une liste de conseils à ne pas négliger lors de la présentation du manuscrit.
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			Avant de soumettre un manuscrit à un éditeur, il faut vérifier si ce manuscrit correspond à la ligne éditoriale de celui-ci. Il ne sert à rien de soumettre un manuscrit de poésie à un éditeur qui ne publie pas ce genre d’écrits. Au cours des années, j’ai reçu quantité de manuscrits ne cadrant pas du tout avec notre ligne éditoriale. Que ce soit des poèmes (même spirituels!), des thrillers policiers, des livres sur l’histoire, des essais politiques, du théâtre…, ces écrits, même s’ils sont parfois superbement rédigés, ne cadrent pas avec la maison d’édition. Nous nous spécialisons dans les domaines de la croissance personnelle, de la spiritualité et de l’ésotérisme. Nous allons parfois faire une incursion dans le domaine de la santé. Nous nous attendons – et nous cherchons – à recevoir des manuscrits traitant de ces sujets. Nous ne lirons pas les manuscrits traitant d’autres sujets. Il faut donc éviter de soumettre votre manuscrit à un éditeur qui ne correspond pas au genre de livre que vous avez écrit. Il est facile de nos jours de vérifier ce que publie habituellement un éditeur. Les sites Internet des maisons d’édition vous aiguillonneront aux bons endroits. En plus, les sites des éditeurs vous donneront des renseignements très utiles sur la présentation des manuscrits. Chaque éditeur a des spécifications propres à lui, bien que ces spécifications se ressemblent en général. L’auteur a donc tout intérêt à visiter les sites des maisons qui l’interpellent ou qui correspondent au type de manuscrit qu’il souhaite soumettre. Les visites en librairie ou des salons du livre offrent également la possibilité de répertorier les éditeurs pouvant être intéressés par le genre de manuscrits que vous avez rédigé.

			L’auteur doit-il soumettre un exemplaire de son manuscrit à plus d’un éditeur en même temps? Oui. C’est ce que l’auteur en moi conseille. Évidemment, cela nécessitera un investissement de la part de l’auteur (timbres, photocopies), mais cette démarche peut lui valoir un contrat d’édition éventuellement. Je conseille aux auteurs de sélectionner toutes les maisons susceptibles d’être intéressées par son manuscrit, puis de choisir les 3 maisons qu’il préfère et de leur soumettre son manuscrit. Si ces maisons refusent son texte, il en choisit 3 autres dans sa liste et le soumet à leur tour, ainsi de suite. Cette façon de faire permet d’échelonner les coûts de soumission du manuscrit et même de les réduire s’il est accepté en cours de route. Lors d’un envoi du manuscrit à trois éditeurs, si l’auteur reçoit une réponse rapide d’un éditeur, il est judicieux d’écouter la proposition de l’éditeur et de prendre le temps d’y réfléchir en attendant de recevoir d’autres réponses. Une réponse très rapide d’un éditeur n’est pas toujours une bonne chose. Le manuscrit a-t-il été lu en entier? C’est une question que l’auteur doit se poser. 

			Si l’auteur doit se méfier d’une réponse très rapide, il doit aussi éviter de harceler un éditeur pour avoir des nouvelles de son manuscrit. S’il est normal de demander le statut du manuscrit soumis (par exemple après 2 ou 3 mois), il est peu recommandé de se montrer impatient et d’aller aux nouvelles après une semaine ou deux. Souvenez-vous que les délais varient d’un éditeur à l’autre… et qu’en général, les refus sont rapidement annoncés aux auteurs. Si une réponse tarde à vous parvenir, peut-être votre manuscrit a-t-il éveillé l’intérêt d’un éditeur qui l’analyse en profondeur selon son marché. Il vaut donc mieux se montrer patient et compréhensif quant aux délais de lecture et d’analyse de votre texte.

			Et si un auteur a réussi à capter l’intérêt de plusieurs éditeurs, il aura alors le luxe de choisir la maison et les conditions qui lui conviennent le mieux.
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			Règle d’or à se rappeler: le manuscrit doit être lisible facilement. Idéalement, il sera boudiné et paginé. Il m’arrive de recevoir un manuscrit aucunement relié et pas paginé. Imaginez si le manuscrit nous glissait des mains et que les feuilles s’éparpillaient au sol… Dans quel ordre étaient-elles au départ? Comment les rassembler? Quant au boudinage, même si cela peut représenter une dépense pour l’auteur, cette opération peut faciliter la lecture et éviter de causer des irritants chez l’éditeur. Soyez certain d’une chose: un éditeur est heureux de recevoir un manuscrit relié, peu importe la façon. Franchement, ça ne garantit d’aucune façon la publication, mais ça démontre le sérieux et la compréhension d’un auteur.

			Est-il besoin d’ajouter qu’un manuscrit doit être saisi à l’ordinateur au préalable? Oui! Nous recevons encore parfois des manuscrits rédigés à la main. Ces manuscrits sont immédiatement refusés, sans être lus. Si un auteur n’est pas en mesure de saisir son texte à l’ordinateur, il veillera tout au moins à le faire saisir par une personne offrant ce service.

			Peut-on soumettre un manuscrit par voie électronique (courriel)? Cela dépend de l’éditeur et de certaines circonstances. Personnellement, je préfère, et de loin, recevoir un manuscrit par la poste. Je comprends qu’un auteur puisse trouver moins onéreux et plus facile de soumettre son manuscrit par voie électronique. Mais pour l’éditeur, c’est le contraire. Lire les manuscrits sur un ordinateur ou une tablette est plus fatiguant pour l’œil et moins pratique que la lecture d’un document papier. Je vais donc imprimer les manuscrits pour les lire, ce qui génère des coûts. Si j’accepte de publier un manuscrit, c’est une dizaine de milliers dollars que je devrai investir. Les coûts sont déjà considérables sans en rajouter pour lire les manuscrits. Pour un auteur, c’est un seul manuscrit, mais pour l’éditeur ce sont des centaines de manuscrits à imprimer. En fin de compte, les coûts sont assez considérables. Donc, avant de soumettre un manuscrit par voie électronique, il est préférable de s’informer auprès de l’éditeur (par son site ou par un coup de téléphone) de la façon dont il préfère recevoir les manuscrits. Évidemment, pour un auteur étranger, la soumission d’un manuscrit pas voie électronique est habituellement privilégiée pour des raisons de coûts et de délais.

			Notez qu’un éditeur préfèrera recevoir un manuscrit complet, et non seulement deux ou trois chapitres, ou pire encore un simple synopsis ou résumé. Devant une idée ou un manuscrit incomplet, l’éditeur pourra peut-être exprimer un intérêt ou non, mais ça ne signifie pas une promesse de publication. Il demandera à lire le manuscrit complet avant de se prononcer. J’ai souvent lu des manuscrits intéressants, mais qui, à la fin ou en cours de route, tombait à plat. Ils finissaient par être rejetés, tout simplement. Certains éditeurs refuseront d’emblée tout envoi de manuscrits incomplets ou de synopsis. Envoyer un manuscrit incomplet ou un synopsis est donc, la plupart du temps, une perte de temps pour tout le monde. 

			En proposant son manuscrit à un éditeur, l’auteur joindra à son envoi une lettre de présentation. Dans celle-ci, il présentera brièvement le thème et le résumé de son manuscrit, il fera un survol de son cheminement, de ses motivations pour écrire ce manuscrit, de son implication possible dans la promotion du livre s’il était publié et enfin de la raison du choix de l’éditeur. Cette lettre doit être suffisamment brève pour ne pas embêter l’éditeur (j’ai déjà reçu des lettres de présentation d’une dizaine de pages!), mais suffisamment complète pour situer l’éditeur par rapport au texte et à son auteur. Ce dernier évitera de tomber dans la flatterie excessive, mais doit en même temps se mettre en valeur. La meilleure présentation demeurera toujours le manuscrit lui-même, mais un éditeur aimera connaître sommairement l’auteur. Il m’est arrivé de recevoir un manuscrit qui semblait intéressant, mais dont la lettre de présentation de l’auteur détonait complètement de ses écrits. J’avais dû relire 3 ou 4 fois le premier paragraphe de cette lettre pour tenter de comprendre ce que l’auteur cherchait à dire… sans vraiment y parvenir. Visiblement, il avait fait corriger son manuscrit par une tierce personne, ce qui était tout à son honneur et démontrait un certain sérieux dans sa démarche. Sauf qu’il ne l’avait pas fait pour sa lettre de présentation. Si le livre était éventuellement publié, comment l’auteur communiquerait-il avec les lecteurs? Comment répondrait-il aux commentaires? Quel genre de publication ferait-il sur les réseaux sociaux? Ce manuscrit avait rapidement été écarté, et la lettre de présentation n’était pas étrangère à ce refus. La lettre de présentation est trop souvent négligée par les auteurs. Elle est pourtant le premier contact, la première impression que l’auteur laissera à un éditeur. 

			Comme la plupart des manuscrits ne sont pas sollicités par l’éditeur, mais bien proposés par l’auteur, si ce dernier tient à ravoir son manuscrit refusé, il veillera à inclure une enveloppe de retour préaffranchie… avec des timbres, car ces derniers n’ont pas de date de péremption et permettent à l’éditeur de prendre le temps qu’il faut pour évaluer le manuscrit. Un affranchissement par étiquettes autocollantes affiche une date d’achat, et par conséquent, les retours de manuscrits sont souvent refusés par le bureau de poste à cause de la date. Si l’auteur ne tient pas à ravoir la copie de son manuscrit refusé, ce dernier sera détruit soit après que l’auteur ait informé l’éditeur qu’il pouvait le faire ou soit après un certain temps.
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			Je vois souvent des auteurs qui craignent de se faire voler leur manuscrit par un éditeur. Durant ma carrière, je n’ai jamais été témoin d’une telle pratique, et je ne crois pas que l’auteur doive en avoir peur. Je ne connais pas d’éditeur assez bête pour voler le manuscrit d’un auteur, alors qu’il pourrait établir et développer avec lui une relation agréable et à long terme en toute légalité. Malgré tout, si l’auteur tient à se prévaloir d’une certaine assurance, il existe un moyen simple et peu coûteux de le faire. Il s’agit pour l’auteur de s’envoyer par la poste à lui-même une copie de son manuscrit. Lorsque l’enveloppe lui sera livrée, avec le sceau du bureau de poste dessus (avec la date), l’auteur prendra soin de ne pas ouvrir l’enveloppe et de la conserver intacte. Si jamais il croit s’être fait voler son manuscrit par un autre auteur ou par un éditeur, il pourra déposer en preuve son enveloppe scellée contenant son manuscrit. La date du sceau postal démontrera que l’auteur avait rédigé le manuscrit avant que le livre soit publié sous un autre nom. 
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			Évitez de soumettre une couverture. Non seulement votre manuscrit n’a pas encore été accepté au moment de le soumettre, mais il n’a même pas encore été lu. Avant tout, il vous faut intéresser un éditeur à vos écrits. Si votre manuscrit est accepté et qu’un contrat d’édition vous est proposé, il sera alors temps de proposer vos idées à l’éditeur qui pourra en tenir compte ou non. Le choix final de la couverture lui revient. C’est lui qui investit et paie pour la production du livre. Il fera ce qu’il croit être la meilleure option pour rejoindre le lectorat visé et rentabiliser le projet. Certes, la majorité des éditeurs soumettront des choix de couverture à l’auteur et voudront avoir son avis. Un éditeur n’a aucun intérêt à ce qu’un auteur déteste ou soit mal à l’aise avec la couverture de son livre. L’éditeur prendra donc en compte les commentaires ou préférences de l’auteur. Toutefois, l’éditeur a généralement l’expérience et les connaissances pour bien «habiller» le livre. Il connaît son marché, son bassin de lecteurs réguliers, les tendances visuelles, les attentes ou les préférences des libraires. De plus, il reçoit les commentaires constructifs de son diffuseur qui travaille en permanence avec les libraires. Il avisera l’éditeur si une couverture choque ou passe mal auprès des libraires. Il est donc préférable pour l’auteur de laisser l’éditeur et son équipe travailler et élaborer une couverture qui lui sera ensuite proposée (parfois, deux ou trois ébauches lui seront présentées). Surtout, évitez de soumettre une toile ou un acrylique de votre conjoint, votre enfant, votre sœur ou belle-sœur… ou la vôtre! Sans doute, une telle toile vous aura séduite pour différentes raisons… personnelles. Mais rarement cette toile conviendra pour une couverture de livre et rejoindra le lectorat. 

			Évitez de faire mention des tomes 1, 2, 3… 48! Il se peut que vous ayez en tête un concept qui nécessitera plusieurs tomes si vous poursuivez. Mais pour l’instant, vous soumettez un premier manuscrit, et rien ne vous garantit qu’il sera accepté. Ce devrait donc être votre priorité: intéresser un éditeur à ce manuscrit. S’il est accepté, s’il est publié et surtout s’il se vend bien, l’éditeur pourra envisager des tomes 2 et plus. Il les demandera peut-être de lui-même. Mais lui parler des tomes à venir au moment de présenter un premier manuscrit peut refroidir un éditeur et même le rebuter. Ne brûlez pas les étapes.

			Évitez de faire mention du marché américain… ou du cinéma. Tous les auteurs aimeraient voir leur livre traduit sur le marché américain ou adapté au cinéma (américain évidemment!) Mais dans la réalité, combien de titres québécois le sont? Très peu. Très, très peu! Très, très, très peu! Il faut le dire, les Américains sont quelque peu chauvins et protectionnistes. Ils achètent rarement les droits sur des titres francophones, encore moins si ce sont des titres québécois, et même sur des titres étrangers. Ils profitent d’un bassin d’auteurs (établis ou potentiels) si vaste que les éditeurs ne voient pas la nécessité et n’ont pas le réflexe de puiser chez les auteurs étrangers. Et s’ils le font, ils traduiront des succès incontournables. Encore une fois, au moment de présenter votre manuscrit, vous devez vous concentrer sur la première étape: intéresser un éditeur au point qu’il souhaite investir une dizaine de milliers de dollars dans sa publication. On est bien loin de penser à des traductions. Et encore plus loin de penser au marché américain! Les traductions sur des marchés étrangers, tels que l’Espagne ou l’Italie, seront une possibilité, mais encore faudra-t-il que le livre connaisse du succès d’abord sur son marché initial. Quant au cinéma, la même approche prévaut. Il faut d’abord intéresser un éditeur et voir son livre être publié avant de penser à une adaptation cinématographique… qui a d’ailleurs peu de chances de survenir.

			Évitez de mentionner que vos cinq «belles-sœurs» ou «beaux-frères» (ces termes sous-entendent ici quelqu’un de l’entourage ou de la famille et ne sont nullement péjoratifs) ont aimé votre manuscrit. C’est tout à fait inutile. Croyez-vous vraiment qu’un éditeur tiendra compte de l’avis de votre belle-famille? Croyez-vous que cela influencera sa décision? Évidemment, non! Il est rare que quelqu’un de votre entourage vous dise la vérité sur ses impressions de votre manuscrit. Il aura peur de blesser, ou de causer un froid ou un malaise. Alors il dira que c’est «intéressant», ce que vous interprèterez faussement comme un compliment. Donc, évitez une telle mention dans votre lettre de présentation.

			Évitez de faire allusion au temps de publication. Comme nous l’avons vu précédemment, le programme d’un éditeur se bâtit longtemps à l’avance. Quand vous soumettez un manuscrit à un éditeur, vous n’avez aucune idée s’il sera accepté ou non. C’est d’abord sur ça que vous devez vous concentrer pour le moment. Le temps de publication sera discuté une fois que vous aurez eu une réponse positive de l’éditeur. Et c’est lui qui connaît et établit son planning de publication (qui, rappelons-le, se fait entre 6 et 12 mois à l’avance). Il peut tenir compte de certains éléments qui accélèreront le processus de publication, comme l’actualité par exemple, mais règle générale, la publication se fera selon son planning. Il m’est arrivé assez souvent de recevoir des manuscrits en septembre ou octobre et que l’auteur mentionne que son livre devrait être en marché pour Noël! En septembre, le manuscrit reçu n’est pas encore lu. Il n’est pas encore accepté par l’éditeur, alors que les livres qui seront en librairies à Noël sont déjà sur les tablettes ou en voie de l’être. Et au moment, de l’acceptation, il y aura tout un travail à faire pour que le manuscrit finisse par être un livre sur le marché (corrections, relecture, mise en page, relecture de nouveau, couverture, impression, distribution…). Faire allusion au moment de publication dénote une incompréhension du marché et un manque de connaissance du monde du livre. Pour un éditeur, cela peut soulever des questionnements. Si l’auteur ne comprend pas bien le fonctionnement en vigueur dans le monde du livre, aura-t-il des attentes démesurées? La collaboration sera-t-elle facile, productive et agréable? 

			Éviter d’avoir des attentes. Parlant d’attentes, l’auteur a tout avantage à ne pas trop en avoir et à ne pas les exprimer si elles sont démesurées. Un éditeur saura qu’un auteur ayant des attentes très élevées ne pourra jamais être satisfait des résultats obtenus, surtout si ces derniers sont modestes comme c’est le cas pour la majorité des livres.

			Il y a plusieurs années, j’avais accepté un manuscrit d’une auteure. Lors de la rencontre à nos bureaux pour la signature du contrat, elle lança une déclaration qui me fit regretter ma décision avant même que le livre paraisse. Elle m’avait affirmé, le plus sérieusement du monde, qu’elle prévoyait qu’on vende 2 millions d’exemplaires de son livre! DEUX MILLIONS! Parmi mes titres au catalogue, mes deux meilleurs vendeurs avaient franchi chacun 100 000 copies vendues. Ils étaient considérés comme de très grands succès sur le marché. Mais cette auteure s’attendait à ce qu’on vende 2 millions d’exemplaires de son livre… à paraître! Si la discussion avait eu lieu avant la signature du contrat, je ne lui aurais jamais proposé de contrat. 

			Évitez de mentionner que «vous ne faites pas ça pour l’argent», comme de futurs auteurs me disent souvent. Ça peut vous faire sourire, mais c’est pourtant plus fréquent que vous ne le pensez. Certes, la passion d’écrire, ou même le désir de partager des connaissances, peut être le leitmotiv principal de votre démarche. Et c’est très louable. Mais même si on ne compte pas sur les ventes d’un livre pour gagner sa vie, tout le monde aime être rétribué pour un travail ou une création. C’est légitime et normal. La majorité des futurs auteurs qui tiennent à me mentionner, souvent avec insistance, qu’ils ne font pas ça pour l’argent, sont ceux qui exprimeront le plus leur déception et leur mécontentement lorsqu’ils recevront leur premier chèque de droits d’auteur. Disons qu’une lumière «danger» s’allume en moi lorsque de futurs auteurs me disent ne pas faire ça pour l’argent.
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			Un mot concernant la présentation d’un livre déjà publié à compte d’auteur. De nos jours, il est relativement facile pour un auteur de publier quelques centaines de copies d’un livre. Les techniques d’impression ont évolué et les différents logiciels permettent une mise en page présentable, quoique pas professionnelle. Toutefois, les livres ainsi préparés présentent généralement des lacunes et des erreurs, que ce soit dans la présentation de la couverture, du montage intérieur, du choix de papier ou de carton pour les pages et la couverture, dans la correction, etc. Tout ceci donnera bien souvent un côté amateur au produit final, et sera perçu rapidement par le public. De plus, ce genre de publication se rendra rarement en libraires (ou parfois, seulement dans quelques libraires de la région où vit l’auteur). Les ventes se feront donc presque exclusivement par l’auteur. Après avoir fait le tour de sa famille, sa belle-famille, ses amis, ses collègues et son club de bowling, l’auteur aura épuisé ses possibilités de vendre son livre. C’est très souvent à ce moment-là qu’il présentera son livre à un éditeur, comme s’il lui faisait une faveur. Il en aura peut-être vendu 50, 100, 200 ou 300 copies par lui-même, mais s’attendra à ce que l’éditeur le propulse à un niveau supérieur de ventes. Mais pour un éditeur, ces premières copies vendues, que ce soit 100 ou 200, sont bien souvent le premier marché (et le plus facile) à rejoindre. Il comptera en partie sur ces ventes pour amortir ses coûts de production et démarrer sa mise en marché. Si ce marché est déjà comblé par l’auteur lui-même, on comprend sans peine que l’éditeur soit moins enclin à faire une nouvelle édition qui nécessitera une reprise complète de la production (correction, mise en page, couverture…), donc des coûts comme tout autre livre, mais sans les ventes préalablement faites par l’auteur. De plus, un éditeur qui se fait approcher pour reprendre un tel livre est en droit de se poser des questions: le manuscrit avait-il été refusé par tous les autres éditeurs? L’auteur a-t-il une bonne compréhension du marché du livre? L’auteur est-il flexible? Toutes ces questions font en sorte que, rarement, un livre publié à compte d’auteur sera repris par une maison d’édition reconnue. Il vaut toujours mieux, pour un auteur, viser à être publié par une maison reconnue que de publier son livre lui-même. Une maison d’édition a l’expertise nécessaire, un distributeur, un catalogue (aujourd’hui virtuel la plupart du temps), un lectorat déjà établi, une réputation, une reconnaissance de la part des différents intervenants du milieu, ce qu’un auteur seul n’a pas. 
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			Voici les points que l’éditeur évaluera généralement lorsqu’il lit un manuscrit. Ces points ne sont pas présentés ici par ordre d’importance nécessairement. L’un de ces points pourra s’avérer capital pour un éditeur et moindrement important pour un autre. Ils seront tout de même considérés dans l’évaluation d’un manuscrit.
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			Il ne s’agit pas tellement ici de définir si le manuscrit convient à la ligne éditoriale de la maison puisqu’un tel manuscrit serait d’emblée refusé. Il s’agit plutôt de voir comment le manuscrit pourrait s’insérer dans le catalogue de l’éditeur. Est-ce que votre thème peut s’arrimer aux besoins de l’éditeur? Ce dernier a-t-il déjà une surabondance de titres similaires ou sur le même sujet dans son catalogue? Ou, au contraire, le sujet du manuscrit est-il peu ou pas exploité dans le catalogue de l’éditeur, ce qui pourrait l’inciter à accepter le vôtre? L’éditeur se posera bien sûr ces questions, mais l’auteur peut aussi se servir de ces informations pour choisir à qui soumettre son texte. Un thème peu exploité tout en étant dans les cordes de l’éditeur peut représenter une opportunité pour un auteur. Il peut maximiser ainsi les chances de voir son manuscrit être accepté.
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			L’éditeur évaluera la popularité du thème qui lui est soumis. Selon le secteur d’activité de l’éditeur, certains thèmes seront constamment populaires et demandés. Par exemple, au Dauphin Blanc, nous savons que les thèmes suivants sont recherchés par les lecteurs: la vie après la mort, la réincarnation, les vies antérieures, les guides spirituels et les anges, l’abondance (surtout financière), les relations de couple, l’épanouissement personnel, la mission de vie, la santé globale. Des thèmes émergent ou ont émergé récemment et sont à la mode: la pleine conscience, les miracles, la spiritualité d’anciennes civilisations (entre autres, la spiritualité hawaïenne et la technique ho’oponopono), l’écologie. D’autres thèmes ont déferlé en vagues par les années passées, mais ont été tellement exploités qu’un manuscrit sur ces thèmes peinera à trouver preneur chez les éditeurs: le feng-shui, le reiki, etc. L’éditeur reste à l’affût des tendances et des thèmes recherchés, mais l’auteur peut aussi s’en servir pour orienter le choix et le développement de son thème.

			L’orientation générale d’une maison d’édition devra être prise en compte. Si l’auteur s’adresse à une maison qui fait de l’édition populaire, c’est-à-dire s’adressant à un large public, il devra réfléchir à la pertinence de lui soumettre un manuscrit trop pointu (trop spécialisé) s’il souhaite être publié. Sur le plan personnel, un tel manuscrit peut intéresser un éditeur, mais ce dernier doit évaluer la pertinence du texte en fonction de la maison et non selon ses champs d’intérêt personnel.
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			Un éditeur sera heureux de trouver dans un manuscrit une originalité qui le démarque des autres. Mais il analysera aussi le traitement du sujet. Est-ce clairement expliqué? L’auteur se perd-il dans ses explications ou au contraire, ses explications sont-elles trop succinctes? Ou saute-t-il des étapes dans le développement du thème, ce qui peut rendre le lecteur perplexe? L’éditeur se demandera aussi si le sujet du livre est trop personnel, donc limité sur le plan des ventes.
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			L’éditeur considèrera la popularité ou le rayonnement de l’auteur. Est-il déjà publié dans d’autres maisons? Est-il une figure populaire dans les médias? A-t-il un réseau qui le soutient (par exemple une communauté, des regroupements, etc.)? Donne-t-il des cours? Des conférences? Des ateliers? Si un éditeur reçoit deux manuscrits traitant grosso modo du même sujet, la popularité ou le rayonnement d’un des auteurs incitera probablement l’éditeur à sélectionner son manuscrit plutôt que celui d’un auteur inconnu ou peu actif.
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			Évidemment, la qualité du français peut être améliorée par des correcteurs·trices qualifiés·es. Si un éditeur juge qu’un manuscrit mérite d’être publié, mais doit au préalable être réécrit ou amélioré grâce à un bon travail de correction (grammaire, syntaxe, ponctuation, orthographe, etc.), il s’assurera de la qualité de ce travail en le soumettant à un pigiste à ses frais. Si le travail de réécriture est trop considérable, il recommandera un pigiste à l’auteur qui paiera alors pour le travail. Une correction normale du manuscrit est différente d’un travail de réécriture. L’auteur doit en être conscient. Dans la seconde partie du manuscrit, nous parlerons plus abondamment de l’importance de la qualité du français et des façons d’améliorer le style d’écriture. Mais l’auteur doit se rappeler qu’un manuscrit mal écrit sera presque toujours refusé, même si le thème peut être intéressant.

			Un comité de lecture peut être un bon outil d’évaluation des manuscrits pour certains éditeurs, alors qu’il sera peu ou pas utilisé par d’autres. Plus la taille de la maison est importante, plus il y aura de manuscrits à lire. L’éditeur peut alors ne pas suffire à la tâche. Ce comité sera alors un rouage appréciable dans la première sélection des manuscrits. Le travail peut donc se faire de deux façons: le comité de lecture peut recevoir les manuscrits et faire une sélection des plus intéressants ou pertinents et les soumettre ensuite à l’éditeur qui fera sa propre sélection parmi ceux lui étant remis; ou à l’inverse, l’éditeur peut sélectionner les manuscrits intéressants parmi ceux reçus et les soumettre au comité qui lui fera un compte-rendu de lecture suffisamment détaillé pour l’aider à faire son choix. Selon les maisons d’édition, ces deux formules fonctionnent bien, dépendamment de la taille de la maison et de l’implication de l’éditeur. Si l’éditeur est plutôt du type gestionnaire, il aura avantage à faire appel à un comité de lecture. S’il est du type créatif, il fera souvent lui-même la sélection des manuscrits et décidera du programme. 

			Dans mon cas, je n’ai pas de comité de lecture officiel. J’aime faire ma propre sélection et suivre le déroulement du travail d’édition. Il m’arrive de faire appel à des gens autour de moi selon mon hésitation à publier ou non un manuscrit ou si je ne suis pas très familier avec un sujet précis. Les avis reçus m’aideront alors à décider du sort d’un manuscrit. Mais comme les thèmes que je publie font partie de ma démarche personnelle et de mes champs d’intérêt, j’ai généralement les connaissances et l’expérience pour évaluer les manuscrits. Et si je me trompe dans mon choix, je n’ai que moi à blâmer! 

			Qu’il y ait un comité de lecture ou non, les manuscrits tombent dans trois catégories:

			
					Les refus catégoriques (la majorité des manuscrits reçus s’inscrivent dans celle-ci). La décision est rapide et facile, et l’éditeur n’a pas besoin d’un comité pour le savoir.

					Les coups de cœur. C’est toujours une joie de découvrir les manuscrits de cette catégorie. Dès les premières pages, l’éditeur sait qu’il veut publier un tel écrit. Tout comme pour les refus catégoriques, un comité de lecture n’est pas nécessaire pour les coups de cœur. Mais de tels manuscrits sont plutôt rares.

					Les «peut-être» s’avèrent les manuscrits qui demandent le plus de réflexion. Ils ont suscité l’intérêt de l’éditeur, mais ne l’ont pas conquis d’emblée. L’éditeur doit évaluer le manuscrit sous plusieurs aspects: la pertinence, le français, le thème, l’auteur, etc. Il doit décider si le risque de le publier en vaut le coût. Est-il prêt à investir 8 ou 10 000$ dans ce projet? Est-ce que le public sera au rendez-vous pour un tel titre? Pour cette catégorie de manuscrits, un comité de lecture peut être utile.
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			À la lumière de ce que nous venons de voir, les principales raisons du refus d’un manuscrit sont plutôt évidentes, mais certaines méritent plus d’explications.

			Voici donc les principales raisons pour lesquelles un manuscrit est refusé.

			
					Ne correspond pas au créneau de l’éditeur.

					Thème déjà très exploité par l’éditeur.

					Thème de peu d’intérêt ou trop pointu.

					Thème mal ou pas suffisamment développé.

					Thème dépassé ou surexploité sur le marché en général.

					Mauvais timing (il m’est arrivé de recevoir un très bon manuscrit, alors que je venais d’accepter un autre manuscrit sur le même thème).

					Français médiocre. Un éditeur procèdera toujours à une correction faite par un correcteur ou une correctrice à ses frais, mais lorsque le manuscrit exige une réécriture complète tant le niveau du français est de piètre qualité (pauvreté du langage, syntaxe, conjugaison, etc.), la plupart des éditeurs le refuseront ou conseilleront à l’auteur de faire réécrire son texte s’il n’a pas toutes les aptitudes nécessaires.

					La réputation de l’auteur. Un éditeur hésitera à accepter un manuscrit d’un auteur traînant une mauvaise réputation pour toutes sortes de raisons. 
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			Comme nous l’avons vu jusqu’ici, une maison d’édition, selon sa taille et sa popularité, reçoit de nombreux manuscrits annuellement, entre des dizaines et des centaines, sans compter les propositions de traduction ou les acquisitions de droits étrangers. Voici les bassins dans lesquels puisera un éditeur pour la sélection des titres qui figureront à son programme annuel.
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			Un vaste bassin! Nous l’avons vu, les gens intéressés à écrire un livre et à le publier sont nombreux. Ce bassin englobe tous les manuscrits qu’un éditeur reçoit sans qu’il les ait sollicités. Tous les éditeurs acceptent de recevoir les manuscrits du public et y puisent de nombreux titres. Ce bassin est ouvert à tous les auteurs.

			[image: ]

			Les auteurs ayant déjà publié un titre récidivent souvent après un an, deux ans ou trois ans. S’ils ont aimé leur expérience avec un éditeur, s’ils ont apprécié sa façon de travailler, s’ils ont obtenu du succès ou s’ils développent un lien étroit ou amical avec un éditeur, les auteurs auront tendance à lui rester fidèles et à lui confier leurs prochains manuscrits. Parfois, ils voudront essayer de nouvelles façons de travailler, développer d’autres liens ou se retrouver au sein d’une maison plus adaptée ou spécialisée dans le créneau de leur prochain ouvrage, et ils se tourneront vers une autre maison. Au Dauphin Blanc, et c’est sans doute la même chose pour d’autres éditeurs, nous sommes très sensibles au lien développé avec des auteurs déjà publiés chez nous. Nous leur accordons donc une priorité dans les programmes annuels, à moins que leur nouveau manuscrit ne cadre pas avec nos lignes éditoriales. Les auteurs déjà publiés s’avèrent un bassin intéressant. Non seulement les auteurs connaissent le processus d’édition en général et ses exigences, ils connaissent aussi la façon de travailler de l’éditeur qui n’a pas besoin de l’expliquer ou le justifier.
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			Ce bassin comprend des auteurs de la France, de la Belgique, de la Suisse et d’autres territoires francophones (comme la Polynésie). Un éditeur québécois demeure réticent à publier un auteur francophone étranger. Il se demandera si l’auteur a été refusé par toutes les maisons de son pays et si le Québec s’avère sa dernière option. Également, même si les moyens de communication modernes facilitent le lien entre l’auteur étranger et l’éditeur québécois, il n’en demeure pas moins que l’éditeur n’est pas aussi présent sur les marchés étrangers qu’un éditeur local. Les résultats, la présence médiatique, la compréhension des marchés pourront constituer des irritants, tant pour l’auteur que pour l’éditeur. Le même phénomène, mais à l’inverse, sera vécu par un éditeur français, par exemple, publiant un auteur québécois. 

			Voici un autre bassin important selon la vocation de l’éditeur. Les maisons américaines et du Canada anglophone présentent et offrent leurs titres de chacun de leur programme mensuel, semestriel ou annuel à des éditeurs québécois, soit par des agents littéraires ou par elles-mêmes. Ces maisons sont nombreuses, et leur production est variée et volumineuse. Un éditeur québécois a ainsi la possibilité de sélectionner les titres qu’ils désirent dans ce bassin. Toutefois, les contrats d’acquisitions des droits (avances) sur ces titres et les coûts de traduction peuvent restreindre l’ardeur de plusieurs éditeurs. Il n’en demeure pas moins que ce bassin est considérable et qu’il offre de nombreux titres intéressants.
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			La plupart des contrats d’édition se ressemblent et présentent des clauses similaires. S’il revient au futur auteur de bien lire le contrat avant de le signer et de demander des éclaircissements si des points lui semblent obscurs, les points suivants devraient attirer son attention (pour cette section du livre, je mets le chapeau d’auteur au détriment de celui d’éditeur).
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			Certains contrats d’édition sont valables pour toute la durée du droit littéraire de l’auteur. Quand on sait que le droit littéraire de l’auteur va jusqu’à 60 ans après son décès (passé cette échéance, l’œuvre tombe dans le domaine du droit public), aussi bien dire que l’auteur cède alors ses droits sur son œuvre pour une éternité… ou presque! Non seulement ce délai peut être long s’il y a une mauvaise entente entre l’auteur et l’éditeur, mais il engage également la succession de l’auteur. Un bon contrat d’édition a généralement une durée de plusieurs années (entre 5 et 8 ans, habituellement) et est renouvelable par tranche de 2 ans si les deux parties le désirent. L’auteur a donc la possibilité de reprendre ses droits au bout du premier terme ou au moment d’un renouvellement, ce qui lui laisse (à lui ou à ses descendants) le contrôle de la destinée de son œuvre. 
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			Le contrat d’édition doit prévoir une date de publication au-delà de laquelle le contrat sera caduc. Cette date peut toujours être flexible dans une certaine mesure (à titre d’exemple, la pandémie de 2020 qui dura 2 ans a certes bousculé les programmes d’édition de plusieurs éditeurs et de nombreux projets ont dû être reportés), mais elle garantit à l’auteur que son œuvre sera bel et bien publiée dans un laps de temps raisonnable. Un contrat qui n’aurait pas de clause spécifiant une date de publication permettrait à un éditeur de retarder la publication afin de ne pas nuire à la mise en marché d’un autre titre qu’il prépare, par exemple.
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			Le contrat doit prévoir comment se fera le calcul des droits d’auteur qui seront dus à l’auteur. Normalement, le droit d’auteur doit être calculé à partir du prix de vente public du livre. Par exemple, si un livre se vend 20$, l’auteur recevra un pourcentage calculé sur ce montant. Si nous prenons l’exemple d’un droit à 10٪, l’auteur recevrait 2$ pour chaque livre vendu, que la vente se fasse en libraires ou directement par l’éditeur, à l’auteur ou au distributeur, au Québec ou en Europe. L’auteur portera attention à la formulation de la clause du calcul du droit d’auteur et évitera d’accepter une clause formulant que l’auteur recevra 10٪ de ce que percevra l’éditeur. Quand on sait que l’éditeur reçoit un certain pourcentage de la vente d’un livre, l’auteur en serait largement pénalisé (il recevrait alors plus ou moins 0,80$ au lieu de 2$ pour chaque copie vendue).
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			Les revenus dérivés sont habituellement les sommes perçues pour la vente de droits en langues étrangères et à des clubs de livres. Habituellement, le partage des droits perçus se fait entre l’éditeur original et l’auteur selon la formule de 50-50. Le contrat devra toutefois le spécifier.
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			Le nombre de copies du premier tirage devrait être mentionné au contrat. Cette mention assure à l’auteur le nombre de copies disponibles pour la vente au moment de la parution. Or, la tendance est à la baisse en ce qui a trait au premier tirage. Personnellement, mon tirage moyen de départ se situait auparavant entre 2 000 et 3 000 copies. Depuis quelques années, il se situe plutôt entre 1 000 et 1 500 copies.
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			La clause que je recommande d’éviter dans un contrat d’édition est celle du droit de premier refus. Cette clause oblige l’auteur à offrir à l’éditeur son prochain manuscrit, parfois ses 3 prochains et même jusqu’à ses 5 prochains manuscrits. À mon sens, si cette clause peut être utile pour une maison qui débute (afin d’assurer la continuité d’une collaboration avec un auteur ayant du succès et du coup, la survie de la maison), elle devient non essentielle dans le cas d’une maison bien établie. Elle est alors contraignante et limitative pour l’auteur. Au lieu de brandir cette clause, l’éditeur devrait miser sur une collaboration franche et agréable avec l’auteur ainsi que sur le travail fait pour son ou ses livres précédents.
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			En signant un contrat avec un éditeur, l’auteur lui assure l’originalité de son œuvre. L’éditeur n’étant pas présent lors de la rédaction du manuscrit et n’ayant pas tout lu ce qui est déjà paru sur le marché, il peut être dupé par un auteur qui aurait plagié une autre œuvre (en tout ou en partie). Une clause protégera donc l’éditeur en cas de plagiat ou de diffamation et spécifiera le dédommagement que l’auteur devrait payer, le cas échéant. Et ces sommes peuvent être substantielles. L’auteur doit donc s’assurer de présenter un manuscrit ne présentant aucun plagiat ni aucune diffamation. Si quelques cas de plagiat relèvent de la malhonnêteté, beaucoup sont dus à l’ignorance ou au manque de rigueur. Il vaut mieux redoubler de prudence et se renseigner au besoin. Même si un livre n’est plus disponible ou s’il est ancien, le contenu est toujours sous le sceau d’un droit d’auteur. La même chose vaut pour ce que l’auteur puise sur Internet. Que ce soit une photo, une illustration ou des textes, une personne en est l’auteure. Ce n’est pas parce que quelque chose se retrouve sur Internet que ça devient disponible pour utilisation.
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			Les contrats d’édition ont généralement une clause permettant à l’éditeur de pilonner des exemplaires invendus ou retournés. Habituellement, une fois ou deux par année, après avoir analysé les résultats obtenus et l’évolution des ventes, l’éditeur décidera de retirer de l’inventaire certains titres. Il essaiera alors de les vendre à un soldeur ou les mettra au pilon, c’est-à-dire de les détruire. Supporter un inventaire est un aspect administratif difficile. Le manque d’espace d’entreposage et le coût que cela représente n’offrent pas d’autres alternatives à l’éditeur. Le contrat d’édition doit fournir les modalités de la mise au pilon.

			Comme éditeur, même si je comprends la nécessité de procéder à une telle opération, il m’est toujours difficile – je dirais même douloureux – de retirer des titres du catalogue et encore plus de les mettre au pilon. Tous les titres que j’ai publiés me sont chers. Je les ai choisis, je les ai produits, je les ai défendus sur le marché et auprès des médias et des libraires. En d’autres mots, j’ai cru en ces titres. De devoir les retirer ou les pilonner me brise le cœur, mais l’implacable réalité du commerce m’oblige à mettre les sentiments de côté et à prendre une décision rationnelle. Et j’imagine qu’il en est de même pour tout éditeur. Retirer ou pilonner un titre n’est jamais agréable, mais c’est incontournable.
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			Même si le marché des librairies est le plus important pour la vente d’un livre, plusieurs autres marchés viennent s’ajouter à celui-ci. Voyons les principaux.
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			C’est le marché principal pour le livre. Il se compose de chaînes et de librairies indépendantes. Au Québec, parmi les chaînes, on note Renaud-Bray (30 magasins), Archambault (15 magasins), Indigo et Buropro Citation. Notez qu’Archambault appartient depuis 2017 à Renaud-Bray. Quant aux librairies indépendantes, on en compte une centaine au Québec, réparties aux quatre coins de la province. 
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			Autrefois un marché assez vaste, il se compose aujourd’hui en majeure partie de Costco, Walmart et des pharmacies. L’espace accordé aux livres dans ces endroits est plutôt restreint et seuls les meilleurs vendeurs (potentiels) s’y retrouvent. Habituellement, on n’y trouve que des nouveautés, et le roulement de titres est continuel.
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			Ce sont des boutiques où l’on trouve des livres, souvent reliés à un marché particulier, comme des magasins de produits naturels, des boutiques santé, de cadeaux, des boutiques de type Nouvel Âge, etc. Certaines boutiques spécialisées se retrouvent parfois dans le marché des libraires, par exemple des librairies ésotériques.
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			C’est un marché notable pour les éditeurs québécois. Il se compose principalement de la France, de la Belgique et de la Suisse. On y retrouve, comme au Québec, des librairies, des chaînes (Cultura, Leclerc, la FNAQ) et des boutiques spécialisées. 
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			Ce géant du commerce en ligne est desservi par le diffuseur, tout comme les librairies régulières. L’éditeur ne fait pas directement les ventes à Amazon. Si Amazon référence des milliers de titres, il ne garde cependant en inventaire que les nouveautés ou les meilleurs vendeurs. Mais tous les autres titres peuvent être commandés par Amazon et être directement livrés au client. Amazon est aussi très fort sur le marché des livres numériques. En France, Amazon occupe une part de marché importante dans le monde du livre.
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			Nous l’avons vu précédemment, l’auteur et son entourage (famille, amis, collaborateurs, clients, etc.) constituent un premier marché facilement accessible, soit par l’auteur lui-même, soit par l’éditeur. Si l’auteur est actif sur les réseaux sociaux ou lors de conférences et d’ateliers, il participe à faire connaître son livre, et à sa vente et son rayonnement. Aujourd’hui, un éditeur sera très favorable à publier un auteur actif auprès du public. Certains éditeurs considèreront de telles activités de l’auteur comme indispensables et nécessaires pour la publication de son livre. L’auteur a donc tout intérêt à faire valoir son impact et son implication auprès d’une clientèle au moment de présenter son manuscrit à un éditeur.
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			Que ce soit le site de la maison d’édition, celui de l’auteur, celui du diffuseur ou celui de clients offrant des livres (ou de libraires, évidemment), les sites Internet s’avèrent un bon moyen pour joindre les clients, faire connaître les livres ou les nouvelles parutions, annoncer les activités des différents intervenants et vendre le livre. Les librairies ont dorénavant des sites Internet, tout comme les maisons d’édition et beaucoup d’auteurs. Dans notre monde moderne, un site Internet est devenu un outil indispensable pour tous les intervenants. 
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			Certaines associations ou certains regroupements de personnes (ou des écoles non traditionnelles) promeuvent des livres auprès de leurs membres et en font parfois la vente. Certains conférenciers le font aussi. 
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			Le marché du livre numérique est plutôt récent dans l’univers du livre et est en expansion. Il ne remplacera sans doute jamais le livre papier, mais il vient compléter la façon de distribuer et vendre un livre. Il présente de grands avantages: la possibilité de l’acheter à n’importe quelle heure de la journée et de l’obtenir immédiatement, le stockage des livres de référence souvent imposants en papier (on n’a qu’à penser aux nombreux dictionnaires), la facilité de partir en voyage avec un assortiment de livres, quand ce n’est pas avec sa bibliothèque complète, la disponibilité de livres anciens dont les ventes ne justifient plus une impression papier, etc. Néanmoins, il comporte de grands désavantages, comme l’alimentation (électricité ou pile nécessitant une recharge), les lieux de lecture (pas toujours évident de lire un livre électronique sur une plage par exemple), les bris des liseuses (elles sont dispendieuses, les échapper ou les égarer peut être sinon catastrophique, du moins très désagréable), la perte de sensation du livre papier (quoi qu’on en dise, les lecteurs aiment le contact du livre papier, l’odeur, la beauté…). On le voit, le livre numérique offre des avantages et des inconvénients, mais il est là pour de bon. Il est devenu un segment de marché incontournable et dorénavant, tous les éditeurs en produisent.
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			Au Québec, la loi impose aux bibliothèques d’acheter leurs livres auprès d’un libraire de leur région administrative. C’est ce qu’on appelle couramment dans le jargon du métier les ventes aux collectivités. Chaque mois, parfois plus d’une fois par mois selon la taille de la bibliothèque, les acheteurs visitent les libraires et prennent connaissance des nouveautés offertes et sélectionnent quelques titres ou plusieurs pour leurs achats. 
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			Les clubs de livres peuvent aussi représenter un certain marché pour un livre. Quoique peu lucratif en général et très axé sur les succès, ce marché demeure quand même intéressant pour la popularité d’un livre. Il participe à promouvoir l’auteur et son œuvre, et donc à élargir son lectorat, ce qui profitera non seulement à l’auteur, mais aussi à l’éditeur original, au distributeur et aux libraires.
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			Nous en avons discuté auparavant, mais rappelons que les ventes de droits sur le marché américain sont plutôt rares et les éditeurs francophones y consacreront peu ou pas d’efforts et d’investissement. Par contre, la vente des droits en allemand, en espagnol et en italien est plus probable, ainsi qu’en d’autres langues. Les droits en ces langues de plusieurs livres québécois sont alors vendus à des éditeurs de ces marchés. Les droits d’une version en poche sont aussi souvent vendus à des maisons spécialisées comme J’ai Lu ou Pocket. La vente de droits en langues étrangères ou en version poche peut représenter une source de revenus intéressante tant pour l’auteur que pour l’éditeur original, sans compter le prestige et la promotion que ces traductions amènent.
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			Pour promouvoir un livre et le faire connaître du public, l’éditeur a de nombreux outils de promotion à sa disposition. Voici les principaux.
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			Pour chaque nouveauté qu’il met en marché, l’éditeur rédigera un communiqué de presse qu’il diffusera auprès des médias. Le communiqué de presse accompagnera aussi les services de presse que nous verrons ci-après. Le communiqué de presse fournit les informations principales concernant le livre (résumé, auteur, données de publications, etc.). Il sert à attiser l’intérêt des journalistes, chroniqueurs et animateurs et à obtenir des articles ou des passages médiatiques.
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			Les services de presse sont des exemplaires gratuits que l’on remet à des journalistes ou des recherchistes afin qu’ils prennent connaissance d’un livre et, nous l’espérons, qu’ils en parlent ou mieux qu’ils invitent l’auteur à une émission de télévision ou de radio. À chaque parution d’une nouveauté, une certaine quantité de services de presse sont envoyés aux médias. Les médias eux-mêmes peuvent aussi communiquer avec l’éditeur pour obtenir un service de presse d’un livre.

			Si le passage à la télévision, à la radio ou dans un média écrit est souvent un gage de succès pour un auteur et son livre, les retombées ne sont pas toujours au rendez-vous. Au Dauphin Blanc, il nous est arrivé d’obtenir des passages médiatiques, parfois sur de grands réseaux et lors d’émissions populaires, et de noter peu de changements dans les ventes. Si le message véhiculé par l’auteur ne rejoint pas le public, ce dernier ne se procurera pas le livre par la suite.

			Les émissions d’intérêt public ou les grands réseaux sont très sollicités par les éditeurs. Des centaines de titres d’auteurs québécois paraissent chaque année, mais des centaines d’autres productions artistiques et culturelles voient aussi le jour (théâtre, cinéma, spectacles, disques…). Les journalistes et les recherchistes sont donc grandement sollicités et n’accueillent qu’un nombre limité d’auteurs ou d’artistes sur leur plateau ou dans leurs chroniques.
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			Les réseaux sociaux sont devenus des outils de promotion incontournables. Nécessitant peu d’investissement et faciles à utiliser, ils permettent de rejoindre un lectorat intéressé par un sujet quelconque ou par la maison d’édition elle-même. Des médias sociaux comme Facebook et Instagram sont dorénavant des moyens efficaces de publiciser un livre, de le faire connaître et de créer une communauté intéressée par ce qu’une maison publie. L’éditeur encouragera aussi l’auteur à être présent sur les réseaux sociaux.
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			De nos jours, chaque maison d’édition a un site Internet. Le catalogue complet de l’éditeur s’y retrouve, mais également les nouvelles parutions qui seront bien souvent mises en évidence. Le site peut aussi offrir des informations sur l’actualité de la maison. L’auteur est également fortement encouragé à avoir et à gérer un site Internet. 
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			Les activités de l’auteur seront elles aussi des outils de promotion pour le livre. Que ce soit par des conférences, des ateliers, des activités médiatiques ou par un travail relié au livre, l’auteur devient un intervenant précieux dans le marketing entourant la promotion de son bouquin.
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			Comme la production d’un éditeur se retrouve maintenant sur son site Internet, le catalogue traditionnel (de type papier) est de moins en moins populaire. Il est généralement dispendieux à produire (surtout avec le prix du papier qui augmente sans cesse) et doit être constamment renouvelé, alors que sur un site, il est toujours à jour et nécessite peu de frais. Néanmoins, le catalogue est souvent demandé à l’éditeur, notamment lors des salons du livre ou lors d’événements. Il répond à la demande d’une certaine clientèle. Il peut également être très utile pour présenter des thématiques ou pour offrir les droits à l’étranger.
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			On le sait, la publicité coûte cher. Et ses retombées sont parfois difficilement quantifiables. Un éditeur peut facilement se ruiner par l’achat publicitaire s’il ne fait pas attention et s’il ne cible pas judicieusement ses publicités. Les revues spécialisées dans le domaine d’un livre ou de l’orientation générale de la maison seront habituellement privilégiées. Les événements comme les salons ou le passage dans une région d’un auteur important seront aussi des prétextes pour acheter des espaces publicitaires. Mais en général, les petites maisons et celles de taille moyenne auront un budget limité pour l’achat d’espaces publicitaires. 
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			Ce phénomène peut jouer un rôle majeur dans la promotion d’un livre. Les lecteurs qui aiment un livre en particulier en parlent autour d’eux et contribuent à le faire connaître et à susciter l’envie de le lire. Sans bénéficier de beaucoup de publicités, certains titres connaissent un grand succès grâce au phénomène du bouche-à-oreille. Il ne faut jamais sous-estimer son impact.
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			Les salons du livre sont de grandes vitrines dans lesquelles les éditeurs présentent leurs titres, notamment les nouveautés et les meilleurs succès, et permettent à des auteurs de rencontrer leur lectorat. Les salons ne sont pas toujours rentables pour un éditeur (la location de kiosques coûte affreusement cher, sans compter les dépenses en transport, en promotion, etc.), mais ils constituent néanmoins des passages incontournables pour les éditeurs et leurs auteurs. C’est l’un des rares moments de rencontre avec le public qui lit nos livres.
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			Comme un éditeur publie souvent de nombreux titres chaque année et que chaque auteur a des attentes différentes quant à un lancement, cette activité sera souvent sous la responsabilité des auteurs qui pourront la produire comme ils l’entendent. L’éditeur pourra appuyer l’auteur par une participation financière, par sa présence ou autrement. Les lancements à grand déploiement sont plutôt rares. La majorité des lancements sera sous le sceau de la simplicité et de l’intimité. Ils seront plus souvent vus comme une fête pour souligner un bel accomplissement, mais ils servent néanmoins la promotion du livre.
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			Les divers événements auxquels participent la maison d’édition et les auteurs servent aussi à présenter un titre ou à en mousser les ventes. Il peut s’agir d’un symposium, d’un congrès, de conférences, etc.
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			Ceci termine notre survol du monde de l’édition. L’auteur sait maintenant, du moins nous l’espérons, à quoi s’en tenir en ce qui concerne l’édition. Il comprend mieux le rôle de chaque intervenant, surtout celui d’un éditeur, et des défis auxquels il doit faire face. L’auteur est donc mieux outillé pour solliciter l’intérêt d’un éditeur. Mais ce qui parlera le plus en sa faveur sera le manuscrit lui-même. La deuxième partie de ce livre portera donc sur les notions, les trucs et les conseils utiles à tout auteur.
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			Avant d’aborder l’écriture d’un livre, que ce soit de fiction ou de non-fiction, il convient de faire un survol des conseils généraux d’écriture ou de préparation du projet et de voir les erreurs fréquentes qui diminuent ou nuisent à la qualité des écrits.
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			Cet aspect revient souvent dans les questions des futurs auteurs participant à mes ateliers d’écriture. Tout dépend de chacun. Chaque auteur doit trouver son modus operandi pour l’écriture. Certains auteurs non seulement fonctionnent-ils mieux dans un rituel ou des habitudes ancrées, mais en ont aussi besoin pour fournir le meilleur d’eux-mêmes; d’autres non. Je connais des auteurs qui écrivent le matin seulement, certains en prenant beaucoup de café, à des heures précises, comme de 6h à 12h; d’autres écrivent mieux le soir ou même la nuit. Certains auteurs ont une pièce de travail pour écrire, d’autres non. Ce qui convient à l’un ne conviendra pas à l’autre. Certains auront besoin d’un rituel précis, d’autres s’en passeront ou même l’éviteront. Il n’y a pas de règle fixe. C’est à chacun de trouver l’ambiance idéale, le temps et l’horaire lui convenant, la pièce dans laquelle il peut optimiser son travail.

			Personnellement, je n’ai pas de rituels d’écriture. Certes, j’aime bien me mettre dans une ambiance particulière, mais sans plus. Un encens, une musique parfois accompagneront mon travail, mais je n’en fais pas un rituel. Tout comme le lieu d’écriture. Sur la douzaine de titres que j’ai écrits, certains furent écrits dans une pièce en particulier de la maison, d’autres en majeure partie à la plage ou sur le bord de la piscine familiale, d’autres encore sous un arbre, bref un peu partout. Un fut même presque entièrement écrit dans une chambre d’hôpital où mon fils attendait d’être opéré pour réparer une fracture à la cheville. J’ai la chance d’être capable d’écrire n’importe où, dans à peu près n’importe quelle condition, ce qui me donne beaucoup de latitude.
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			C’est sans doute l’un des meilleurs conseils à suivre. Et l’un des plus agréables! Une personne qui aspire à devenir chanteuse sera appelée à écouter beaucoup de chanteurs et à étudier comment ils s’y prennent pour contrôler leur respiration, moduler leurs intonations selon les passages de la chanson, créer une ambiance, interpréter la chanson et créer des émotions chez l’auditeur. La même chose vaut pour un auteur. Il lira plusieurs ouvrages et auteurs, il essaiera de comprendre comment ils structurent leur texte, comment ils développent leur sujet ou l’intrigue, comment ils décrivent les personnages ou des lieux, comment ils les introduisent dans l’histoire, comment ils créent et maintiennent l’intrigue, comment ils créent une chute réussie ou des rebondissements forts… Il ne s’agit pas simplement de lire pour le plaisir, mais lire aussi pour comprendre le mécanisme d’écriture. Attention! Il ne s’agit pas de copier un autre auteur, mais bien de s’en inspirer et d’apprendre de lui. Choisissez un auteur que vous appréciez (ou plusieurs), et lisez et relisez ses œuvres pour apprendre de lui. Personnellement, j’ai lu au moins une dizaine de fois certains titres que j’adore d’auteurs que j’adore tout autant, comme Illusions, de Richard Bach, ou La vie des maîtres, de Baird T. Spalding, ou encore Jade et les sacrés mystères de la vie, de François Garagnon. Non seulement je m’en délecte à chaque fois, mais j’y apprends toujours quelque chose de nouveau. 
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			C’est en forgeant qu’on devient forgeron, dit le proverbe. C’est en écrivant qu’on devient écrivain, ajouterais-je. Même si ces écrits ne deviendront peut-être jamais des livres, ils auront le mérite d’améliorer votre français, de raffiner votre talent, de favoriser la structure de vos textes, de stimuler votre imagination. Graduellement, la pratique de l’écriture fera de vous un meilleur auteur. 

			[image: ]

			L’observation est une grande qualité pour un auteur. Mais que devez-vous observer? Mais tout, bon sang, TOUT! La vie, les événements, les gens, les faits divers, la réaction des personnes devant certaines situations, les émotions, les sentiments, les habitudes… Tout! Non seulement y puiserez-vous des sujets de livres, mais aussi des personnages, des situations, des messages de la vie… tous plus intéressants et intriguants les uns que les autres. Des dizaines et des dizaines de personnages s’activent chaque jour autour de vous, des scénarios se déroulent sous vos yeux, des intrigues se manifestent d’elles-mêmes. Observez, soyez curieux, intéressez-vous aux gens, aux événements… Une mine d’or d’observations est là, à portée de main!
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			Laissez-vous aller à la rêverie, à l’imagination… Permettez-vous d’imaginer des scénarios irréels, loufoques ou farfelus; des scénarios vrais, tangibles ou plausibles. Laissez vagabonder votre esprit dans le monde merveilleux de l’imagination. Dans l’imagination, tout est vrai et rien ne l’est. C’est un univers qui vous appartient. Amusez-vous dans cet univers. Observez quelqu’un ou une famille; imaginez leur vie, qui ils sont, ce qui les a menés là où ils sont, ce qu’ils seront dans une journée, un mois, un an… N’observez pas pour être indiscret (d’ailleurs, il vaut mieux rester discret dans vos observations), mais bien pour stimuler votre imagination. Imaginez des histoires, des tranches de vie, des situations. L’imagination nourrira votre créativité.
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			À moins d’avoir un français impeccable, un auteur doit constamment tendre à améliorer sa connaissance et sa maîtrise du français. Il existe de nombreux outils pouvant vous aider dans ce domaine.

			– Un bon dictionnaire récent; 

			– Un dictionnaire des difficultés de la langue française;

			– Un dictionnaire de synonymes et antonymes;

			– Un manuel de grammaire;

			– Un manuel de conjugaison des verbes;

			– Un répertoire des anglicismes et du sens réel des mots.

			Voilà autant de bons outils appréciés d’un auteur et lui permettant de perfectionner son français. L’auteur peut aussi payer pour les services d’un·e correcteur·trice professionnel·le à tout le moins compétent·e. Non seulement son texte en sera-t-il grandement amélioré, mais il apprendra énormément en analysant les corrections apportées ou suggérées par la personne qui aura corrigé son texte.

			Plus un auteur améliorera son français, plus il aura de la facilité à écrire et en retirera du plaisir.
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			Prenez le temps de bien vous préparer avant de commencer à écrire. Faites des recherches, accumulez les informations, structurez votre pensée, établissez votre plan de travail… Ne courez pas, autant dans la préparation que dans l’écriture. Ne sautez pas d’étapes. Le travail de préparation est d’une grande importance. Visitez les lieux décrits dans votre livre si nécessaire, ou du moins renseignez-vous sur eux. Visionnez des documentaires ou lisez sur les lieux, les événements, les personnes… Préparez-vous, soyez patient et méticuleux dans votre quête d’informations. 
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			Il est très utile de laisser reposer votre texte et ensuite de le relire, à la fin de votre parcours ou à la fin des chapitres. Cela permet de prendre un certain recul sur nos écrits et de déceler les failles ou les faiblesses à corriger. Soyez critique envers votre travail, sans trop l’être! Il s’agit d’être rigoureux et d’éviter la complaisance. La relecture de vos écrits permet l’amélioration de ceux-ci, que ce soit au niveau du français ou dans la composition du texte.

			[image: ]

			Si on découvre qu’on fait fausse route ou si on a l’impression de se tromper et d’errer, il ne faut pas craindre de recommencer… un paragraphe, une page, un chapitre ou même le livre en entier s’il le faut. La réécriture d’un texte est parfois essentielle, et on ne doit pas s’y refuser. Pour ce faire, il faut savoir mettre son ego de côté et reconnaître ses erreurs ou son errance. 
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			Il peut être pertinent de faire lire son manuscrit à d’autres personnes. Il faut toutefois choisir les bonnes personnes, celles qui pourront déceler les erreurs, les incongruences ou les lacunes, les personnes sachant éviter de tomber dans la flatterie et qui sauront être honnêtes et donner des commentaires constructifs. Par contre, trop d’avis divergents pourront vous embrouiller plus qu’autre chose. Il faut aussi savoir accepter les avis et les commentaires des autres. L’humilité est essentielle ici. De toute façon, une saine humilité est toujours de mise pour un auteur, comme pour tout artiste.
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			La mémoire est une faculté qui oublie, c’est bien connu! Avoir sur soi un calepin (ou un moyen d’enregistrer, comme un téléphone intelligent) est un excellent moyen de noter une phrase, une expression, une idée, une observation, une anecdote et bien d’autres choses pouvant ensuite se retrouver dans un prochain livre ou pouvant être la base du développement d’une idée. Et comme on ne sait pas où, quand ni comment l’inspiration viendra, il vaut mieux avoir sur soi en tout temps quelque chose pour la noter. C’est une méthode qu’utilisent plusieurs artistes dans différentes disciplines. Francis Cabrel, entre autres, se sert beaucoup des phrases, des rimes ou des images captées en mots dans un calepin pour écrire ses chansons.
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			Doit-on demander à un auteur, à un expert ou à une personnalité connue de signer la préface de notre livre? C’est une bonne question à laquelle il faut réfléchir. Certes, une telle préface peut venir appuyer un livre, appuyer une œuvre ou lui donner une certaine crédibilité. Ainsi, un auteur ayant écrit un livre sur une méthode de soins ou un témoignage d’une guérison quelconque se verra rassuré (et rassurant pour le lecteur) de pouvoir compter sur la préface d’un médecin. Généralement, une préface sera signée par une personnalité connue du public, ce qui donne une certaine crédibilité à l’auteur… et flatte son ego. Mais il y a l’envers de la médaille. Il y a quelques années, un auteur qui aurait écrit un livre sur la motivation dans la pratique d’un sport aurait été honoré de miser sur une préface de Tiger Woods, alors au sommet de la gloire comme golfeur. Cependant, des années plus tard, alors que des scandales à caractère sexuel ont fait grandement pâlir l’étoile de Tiger Woods, le même auteur aurait été choqué, déçu ou gêné d’avoir une préface de cet athlète. Bref, un auteur doit vivre avec la préface après qu’elle eût été intégrée à son livre. Une préface est rarement indispensable. Elle peut être utile et participer au succès d’un livre (ou du moins à le faire connaître), mais elle n’assure en rien la réussite pour un auteur.
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			Les remerciements dans un livre devraient servir à remercier ceux ayant participé de loin ou de près au livre, ou du moins ayant facilité le processus d’écriture pour l’auteur. Dans de nombreux cas, les auteurs se sentent toutefois obligés de remercier tous leurs amis, leur famille, etc. Il en résulte des remerciements qui s’étirent sur plusieurs pages et finissent par lasser le lecteur. Saviez-vous que plusieurs lecteurs ne lisent pas ou peu les remerciements, surtout quand ils sont longs? Ça donne à réfléchir sur l’orientation et la pertinence des remerciements. Ils ont leur place, certes, mais jusqu’où un auteur doit-il aller dans les remerciements? C’est à chacun de le définir!
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			Si quelques mots rares peuvent rehausser un texte et amener le lecteur à en découvrir le sens et améliorer sa connaissance du français et sa culture en général, une surabondance de ces mots rendra la lecture difficile et même désagréable si le lecteur doit constamment se référer à un dictionnaire. Il pourra même abandonner la lecture en cours de route. On doit toujours écrire dans le meilleur style et le mieux possible, mais l’auteur doit prendre en compte le lectorat auquel il s’adresse et ajuster son écriture en conséquence. S’il vise les spécialistes ou les érudits dans un domaine en particulier, il écrira selon leur niveau de langage et de compréhension. Au contraire, s’il s’adresse à une clientèle de lecteurs plus familière, qu’on nomme parfois «grand public», il ajustera son écriture en conséquence. Le but est d’être lu et de toucher les gens, pas de leur balancer l’étalage de mots rares que l’on connaît. Comme pour la confiture sur les rôties le matin, un peu c’est délectable, mais trop, ça cause des haut-le-cœur!
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			C’est une erreur que l’on rencontre souvent chez les nouveaux auteurs. Les adjectifs seront efficaces si leur utilisation est bien dosée. Ils sont nécessaires et donnent du relief au texte. Toutefois, s’ils sont superflus, ils alourdissent le texte et peuvent lasser ou agacer les lecteurs. En relisant son texte, l’auteur décèlera si l’utilisation qu’il fait des adjectifs est adéquate ou exagérée (d’autant plus que, souvent, le sens exact d’un adjectif n’est pas toujours ce que l’auteur croit). Un dictionnaire des synonymes sera fort utile à l’auteur.
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			S’ils sont parfois inévitables, les «qui» et les «que» sont souvent utilisés à outrance, dénotant ainsi une pauvreté du langage et une lacune dans la relecture et l’amélioration du texte. Dans le cours quotidien des conversations, ces deux pronoms sont très utilisés – c’est généralement accepté par la plupart des gens. Mais écrire, ce n’est pas parler. Écrire est un art qu’il faut constamment perfectionner. L’auteur aura tout intérêt à relire son texte en cherchant différentes façons de l’écrire afin d’éviter les «qui» et les «que» encombrant et alourdissant la lecture. Par exemple, la phrase suivante: «Les enfants qui jouaient dans la ruelle virent s’approcher une auto qui était conduite par un homme qui avait l’air bizarre» pourrait devenir: «Alors qu’ils jouaient dans la ruelle, les enfants virent s’approcher une voiture conduite par homme à l’allure étrange». 
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			Abondamment utilisés et couramment acceptés dans le langage parlé, les verbes «aller», «être» et «avoir» peuvent souvent être remplacés par des verbes plus adéquats et plus descriptifs. Il suffit bien souvent de remodeler les phrases pour y parvenir et ainsi éviter leur surutilisation, ce qui dénote à tout coup une pauvreté de l’écriture. L’auteur se questionnera donc sur la meilleure façon de bâtir son texte tout en évitant, quand cela se peut évidemment, les verbes en question. Par exemple, la phrase suivante: «Je suis allé magasiner au centre d’achat et ensuite je suis allé manger avec Judith» pourrait devenir: «Après la tournée des boutiques au centre commercial, je suis arrêté au resto pour y prendre le lunch avec Judith» (à noter l’anglicisme centre d’achat qui vient de shopping center). La phrase suivante: «Jean est têtu et il n’a pas l’habitude de m’écouter» pourrait devenir: «Têtu, Jean suit rarement mes conseils». Autre exemple avec les verbes aller et avoir: «Je vais sortir lorsque j’aurai terminé mes travaux» pourrait devenir: «Je sortirai une fois mes travaux complétés». Évidemment, l’objectif ici n’est pas de vous apprendre à manier correctement le français, mais plutôt de vous sensibiliser à l’importance de peaufiner votre écriture.
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			Le point précédent nous a présenté un anglicisme fréquent: centre d’achat (shopping center) au lieu de centre commercial. Il en existe une multitude d’autres couramment utilisés. Le Québec étant une petite région francophone au milieu d’un continent anglophone (les États-Unis et le Canada), notre langage courant est imprégné de mots ou d’expressions anglophones que nous avons traduits littéralement. Nous nous retrouvons donc à entendre pour faire sûr (to make sure) au lieu de s’assurer, bon matin (good morning) au lieu de bonjour, sauver de l’argent (to save money) au lieu d’économiser… Ils sont nombreux et courants, mais il est possible de les traquer dans un texte et de les corriger. Bien sûr, et encore devrait-on dire, cela exige un travail de la part de l’auteur ou d’un bon correcteur. Antidote et Internet peuvent vous faciliter la tâche, car plusieurs anglicismes y sont identifiés.
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			Tout comme les anglicismes, les pléonasmes sont nombreux tant dans le langage parlé qu’écrit. Ils sont devenus si courants et familiers qu’on les utilise sans s’en rendre compte. Encore une fois, on peut trouver dans l’Internet un recensement des pléonasmes les plus courants. En voici quelques-uns: monter en haut, voire même, finir complètement, réserver à l’avance, comme par exemple, optimiser au maximum, puis ensuite, crier fort, un bip sonore, la marche à pied, repasser une deuxième fois, retour en arrière, faux prétexte, geler de froid, surprendre à l’improviste, continuer encore, importer de l’étranger, s’aider mutuellement, averse de pluie… 
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			Il est préférable de faire des phrases courtes en utilisant un point pour les terminer au lieu de «et» qui nous amène vers une autre idée. Dans le même ordre d’idée, des paragraphes courts sont à privilégier, à moins d’avoir développé une habileté à écrire des textes plus longs et étoffés.
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			Il faut se souvenir que les lecteurs ne sont pas avec nous dans notre tête. Apparaissant comme une évidence («cela va de soi») pour l’auteur, ce n’est pas nécessairement compris ou correctement interprété par les lecteurs. Même si les explications peuvent paraître superflues, elles peuvent être nécessaires pour des personnes. Si le thème est insuffisant développé, le lecteur pourra se sentir perdu ou avoir l’impression de ne pas comprendre la pensée de l’auteur. Il ne poursuivra pas la lecture et, manifestement, ce n’est pas ce que souhaite l’auteur.
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			C’est comme pour le chant. Un chanteur peut avoir une technique vocale impeccable, mais ne pas parvenir à rejoindre ou toucher son auditoire. En revanche, un chanteur peut présenter une technique imparfaite, mais chanter avec beaucoup d’émotions et ainsi toucher les gens en plein cœur. Il en va de même pour l’écriture. Un auteur peut écrire admirablement bien, mais ne pas réussir à émouvoir les lecteurs, alors qu’un auteur moins habile techniquement, mais qui écrit avec son cœur, transmettra aux lecteurs quelque chose d’indescriptible, mais réel. 
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			Être banal dans le choix du sujet, de son développement ou dans la façon de commencer le livre.
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			Beaucoup de nouveaux auteurs (ou d’aspirants auteurs, devrait-on dire) ne prennent pas le temps de relire et retravailler leurs écrits avant de les soumettre à un éditeur. Évidemment, l’éditeur le constatera immédiatement. La qualité du livre en souffrira énormément et les chances d’être accepté par un éditeur seront considérablement réduites. L’écriture d’un livre demande du travail, de la persévérance et de l’engagement.
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			Nous avons dit précédemment qu’il était avantageux d’étudier le style et la façon de faire d’un auteur reconnu. Étudier ne veut pas dire plagier. Tôt ou tard, le plagiat sera démasqué et cela pourrait coûter cher à celui qui en est coupable. Les contrats d’édition ont une clause protégeant l’éditeur. La responsabilité du plagiat revient à l’auteur et si des accusations sont portées ou des dédommagements sont exigés, il en sera responsable.
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			Que nous écrivions un livre de fiction ou de non-fiction, le meilleur conseil à retenir avant de commencer le travail d’écriture est de prendre le temps de bien se préparer. Personne ayant le projet de bâtir une maison ne se lèvera un matin en disant qu’aujourd’hui, il fera la salle de bain. Il faut débuter par la base: choisir un plan de maison, les matériaux nécessaires, un échéancier, etc. Il va de même pour l’écriture d’un livre. Il faut se préparer.

			La préparation peut se faire sur quelques jours ou quelques semaines… ou même des mois au besoin. L’auteur prendra le temps de bien articuler son idée et le thème qu’il entend développer. Il laissera mijoter en lui le projet pour bien le cerner et s’en imprégner. 

			Lorsqu’il se sent prêt et que son idée est précise, l’auteur établira un plan d’action… un plan d’écriture si vous préférez! Ce plan lui servira de guide tout au long de son écriture. Évidemment, même s’il est bien étoffé, le plan n’est jamais coulé dans le béton. Il pourra se transformer en cours de route, selon le processus d’écriture et le développement du thème dans la pensée de l’auteur. Il faut donc rester souple quant à l’évolution de votre projet et ne pas hésiter à suivre une inspiration, quitte à revenir plus tard au plan de départ si l’inspiration du moment vous a finalement conduit dans un cul-de-sac littéraire. 

			Une fois qu’il a établi un plan suffisamment complet (ou en même temps qu’il établit son plan), l’auteur collecte tous les renseignements, les informations et la documentation pouvant lui être utiles. Selon le genre de livres que l’on écrit, cette étape peut s’échelonner sur une période de temps plus ou moins longue. Elle pourra nécessiter des rencontres, des recherches et parfois même des déplacements pour réunir tout le matériel dont il aura besoin. 

			Lorsque l’auteur a effectué son travail de préparation, il peut planifier son travail et les plages horaires qu’il pourra consacrer à l’écriture, selon qu’il s’y consacre à temps plein ou à temps partiel. 

			Même si l’inspiration se fait pressante, il faut éviter d’aller trop vite et de sauter les étapes de la préparation et de la réunion du matériel et des informations dont l’auteur pourra avoir besoin. Il faut éviter de tomber dans la procrastination, mais il ne faut pas non plus se hâter outre mesure. Au besoin, prenez des notes selon les inspirations qui viennent à vous afin de ne rien perdre, mais gardez-vous de trop vous hâter à commencer l’écriture. Rappelez-vous que les jours, les semaines ou les mois que vous passerez à bien vous préparer et vous documenter permettront à votre projet de se raffiner. Votre livre mijotera en vous. Il se développera toujours un peu plus et se précisera sans même que vous ayez commencé l’écriture. Comme le dit le dicton populaire, le bonheur n’est pas simplement dans la finalité, mais bien tout au long du processus. 

			Un dernier mot sur le plan de votre livre. S’il est bien développé, il devient votre table des matières. Il pourra évidemment évoluer par la suite, mais il vous servira de phare dans la traversée de votre projet d’écriture.
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			Voilà pour les considérations générales. Nous allons à présent parler de l’écriture de livres de non-fiction et de fiction.
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			Plusieurs thèmes entrent dans cette catégorie. Nommons-en quelques-uns: l’histoire, le développement personnel, les recettes, les biographies, la spiritualité, la philosophie, l’ésotérisme, le sport, l’éducation, la sociologie, les documentaires, les témoignages, le jardinage, la nature, les animaux… ce ne sont pas les thèmes qui manquent! Chaque aspect de la vie courante est développé dans des livres. Il y en a donc pour tous les goûts et les sujets sont très variés.

			Peu importe le thème que vous choisissez de développer, les mêmes étapes devront être suivies, notamment celles discutées précédemment: d’abord le choix du sujet et de l’angle sous lequel il sera traité. Par exemple, un auteur pourrait écrire un livre général sur les tortues (L’univers des tortues). Il pourrait aussi se spécialiser dans un aspect particulier de la vie des tortues (par exemple La reproduction chez les tortues). Il pourrait aussi choisir de traiter le sujet sous un angle plus philosophique ou même spirituel (La tortue verte: symbole spirituel hawaïen).

			Après avoir choisi un angle quelconque, l’auteur procèdera à la recherche et à l’accumulation des informations utiles à son travail d’écriture, à moins qu’il ait déjà en main tout le matériel nécessaire. Ensuite, ce sera la rédaction du plan de travail (qui nécessitera parfois un tri dans les informations et la documentation). Souvent, cette étape prendra un certain temps. L’auteur doit s’assurer qu’il couvrira complètement son sujet. Il ne devra pas craindre de revoir son plan et de le modifier. Enfin, le développement du sujet se mettra en branle. Ce sera la période d’écriture proprement dite. Encore une fois, l’auteur ne devra pas courir dans son écriture. Il y aurait risque d’occulter certaines informations ou de négliger de bien les expliquer, ce qui affecterait la lecture et viendrait diminuer ses chances d’être publié. Après le développement, une conclusion viendra clore le tout. 

			Ce type d’ouvrages peut comprendre une préface (nous avons abordé cet aspect auparavant), un avant-propos (parfois appelé prologue) et une introduction qui amèneront le lecteur au cœur du sujet. La préface sera signée par une personne compétente dans le domaine du sujet du livre (et venant cautionner en quelque sorte ce que l’auteur avance) ou par une personne proche de l’auteur ou que celui-ci admire (vision plus émotive). Un point de vue extérieur sera alors amené. L’avant-propos, quant à lui, sert à comprendre certains aspects essentiels pour la suite. L’avant-propos ne traite pas du sujet proprement dit. Il donne des informations que l’auteur veut partager ou qu’il juge nécessaires pour situer le lecteur ou donner des précisions sur sa démarche. Quant à l’introduction, elle ouvre la discussion sur le sujet du livre. Elle permet d’amener le lecteur dans un environnement propice au développement qui suivra par la suite.

			En 2021, j’ai écrit un livre (Choisir la vie malgré tout) au sujet de l’expérience traumatisante vécue lors d’un AVC hémorragique ayant bien failli m’être fatal. Le livre s’ouvre sur une préface signée par mon épouse, Marie-Chantal. Elle apporte sa vision et son témoignage sur l’incident en plus de raconter deux anecdotes qui appuyaient ses propos. J’aurais pu demander une préface aux médecins de l’hôpital où je fus traité, ou à quelqu’un spécialisé dans les traumatismes crâniens. Mais le témoignage de Marie-Chantal s’inscrivait parfaitement dans la démarche du livre. Après tout, elle avait vécu l’événement avec moi et son témoignage apportait une autre vision, celle de la personne la plus proche de moi. Ensuite, j’ai mis un avant-propos. Ce livre était très différent de tous mes autres livres (j’en ai écrit 14 au moment d’écrire celui-ci). Je tenais donc à en aviser le lecteur et lui apporter quelques précisions avant qu’il ne commence sa lecture, question qu’il ne soit pas trop dépaysé quant à mon style habituel. Puis, mon introduction donnait au lecteur quelques données et précisions sur les AVC, notamment ceux hémorragiques comme celui dont j’avais été victime. Enfin venait le développement comme tel où je raconte l’accident et l’hospitalisation en première partie et, en seconde partie, les prises de conscience ou les compréhensions faites par la suite. 

			Le développement est évidemment le cœur du livre. Il sera divisé en chapitres traitant chacun d’un aspect du sujet ou de l’histoire racontée. Le choix des chapitres est important. Il faut que le thème soit bien développé et que les chapitres permettent un crescendo dans le développement de la pensée de l’auteur. Le lecteur doit sentir qu’il progresse dans la compréhension du sujet ou de la démarche de l’auteur. Le développement étant le cœur du livre, on veillera à ce qu’il soit fait avec clarté afin que le lecteur puisse suivre la pensée de l’auteur. L’auteur doit se rappeler en tout temps que le lecteur ne pourra se référer à lui s’il ne comprend pas bien ce qui lui est expliqué. Il aura alors tendance à refermer le bouquin et le mettre de côté. Le lecteur est seul avec le livre. Un auteur avisé prendra donc le temps de bien expliquer son point de vue, même si ça peut lui sembler parfois superflu, afin de s’assurer que le lecteur puisse le suivre aisément.

			Le développement doit aussi favoriser la curiosité du lecteur et nourrir sa soif d’en apprendre toujours plus sur le sujet lui étant présenté, bref capter, maintenir et même faire croître son intérêt. Pour permettre au lecteur d’approfondir un aspect particulier ou de souffler un peu dans sa lecture ou bien pour susciter une réflexion quelconque, le texte pourra être agrémenté d’exercices, de citations, d’exemples et de passages puisés dans d’autres volumes (ne jamais oublier d’indiquer le nom de la personne citée et la source d’où le passage ou la citation est tirée). Toutefois, précisons-le, ces ajouts doivent être significatifs et appropriés. Ils ne doivent pas camoufler ou maquiller un manque de profondeur dans le texte de l’auteur – ne pas faire de remplissage inutile.

			Une façon de faire lors de l’écriture du développement – efficace ou très utile pour ramener l’auteur à l’essentiel et éviter des oublis importants – est de garder en tête, tout au long de l’écriture, les questions de base quant au sujet du livre ou des chapitres: Quoi? Qui? Comment? Pourquoi? Quand? L’auteur veillera à soulever et répondre à ces questions à travers son livre. Évidemment, certaines de ces questions ne s’appliqueront peut-être pas au texte de l’auteur, et il ne s’agit pas de les retrouver textuellement dans le texte non plus. Toutefois, ce sont des points de repère pour l’auteur. Ils lui indiqueront des aspects manquants dans son développement, des lacunes ou des oublis dans ses explications ou encore des incohérences dans le déroulement des explications. Cela aidera l’auteur à mieux structurer ses écrits et à s’assurer de la compréhension des lecteurs.

			L’auteur veillera aussi à éviter les affirmations gratuites, les généralités ou les statistiques non fondées. Il prendra donc soin de vérifier la véracité de ses affirmations et d’en indiquer la source. Si ce sont des observations personnelles, elles doivent être présentées comme telles et développées en fonction de la pensée de l’auteur. Le lecteur avisé se questionnera sur la véracité des affirmations de l’auteur et se demandera sur quoi ce dernier se base pour affirmer ceci ou cela, où il puise ses statistiques, etc. Des affirmations sans fondements ou des idées personnelles présentées comme des généralités influenceront négativement l’intérêt du lecteur qui pourrait bien mettre le livre de côté. 

			Le développement constitue l’essentiel du livre. C’est le cœur et le corps du livre. Il est donc primordial que l’auteur s’y attarde et le peaufine du mieux qu’il peut. Il ne devra pas hésiter à relire ce qu’il a écrit, à ajuster son texte, à y apporter des changements, à reprendre au besoin certains passages ou même un chapitre entier s’il le faut. C’est ici que le plan établi au préalable sera particulièrement utile à l’auteur. Ce plan l’aidera à demeurer centré sur son sujet, à éviter le dispersement et à suivre le développement logique et à la fois compréhensible et captivant pour le lecteur.

			Une fois le développement complété, il est temps de conclure le livre. La conclusion fera une synthèse de ce qui a été vu au préalable et favorisera une réflexion plus poussée du lecteur. La conclusion est souvent la prémisse à un autre livre, ou à un autre sujet connexe au premier. Elle est une ouverture vers un autre aspect du sujet, vers une discussion différente sur le sujet, mais amène (ou prépare) le lecteur vers autre chose.

			Viendront ensuite les remerciements (nous en avons parlé auparavant), les annexes, si elles sont nécessaires (elles fournissent des données ou des explications qui alourdiraient le texte si elles étaient intégrées au développement, mais qui sont intéressantes ou nécessaires pour le lecteur), un index au besoin (un répertoire des mots-clés abordés dans le développement du livre et qui permet au lecteur d’identifier les pages parlant de thèmes, de lieux ou de personnages précis), répertoire des notes de bas de page ainsi qu’une bibliographie (les livres ou les articles que l’auteur a consultés ou qu’il cite dans son ouvrage) ou une liste de lectures suggérées (une liste des titres que l’auteur recommande au lecteur pour parfaire ou compléter sa connaissance du sujet).

			Une bibliographie doit comprendre, pour chaque titre (et dans cet ordre), le nom de l’auteur, son prénom, le titre du livre, la ville où il a été publié, le nom de la maison d’édition et l’année d’édition.

			Enfin, il est d’usage de mettre à la fin d’un livre une brève biographie de l’auteur (ou du moins un résumé de son parcours et de qui il est) ainsi que ses coordonnées (une adresse courriel, par exemple) afin que les lecteurs puissent lui écrire pour lui poser des questions ou lui témoigner leur appréciation. Notez que ces derniers éléments (remerciements, annexes, index, bibliographe, les lectures suggérées et biographie de l’auteur) sont facultatifs. Certains ne s’appliquent pas pour plusieurs ouvrages, d’autres sont optionnels. Les plus appréciés des lecteurs sont les remerciements, la bibliographie (ou lectures suggérées) et un texte sur l’auteur.
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			Idéalement, et ça vaut pour tous les livres, autant ceux de non-fictions que de fictions, le titre doit être accrocheur et refléter l’essence du livre. En général, on privilégiera un titre court qui se retient bien. Il faut avoir travaillé en libraires pour savoir que les gens ont beaucoup de difficultés à retenir un titre. Lorsqu’ils demandent à un libraire un livre qu’ils cherchent, très souvent les gens n’auront pas le titre, ou du moins pas le titre exact. Ils donneront quelques mots pour dire de quoi parle ce livre. Parfois, ils mentionneront qu’on en a parlé à la radio ou à la télé et fourniront souvent la couleur de la couverture (donnée n’aidant pas vraiment le libraire à trouver le livre… le classement par couleur n’est pas le plus populaire en libraire!). Si un livre a un titre court qui se retient bien, il y a de fortes chances que le lecteur s’en souvienne ou du moins, qu’il soit en mesure d’en retenir au moins un mot-clé, ce qui facilite l’identification en librairie. Par exemple, pour mon livre La Villa des Miracles, de très nombreux lecteurs parlaient de La Vallée des Miracles et demandaient ce titre aux libraires. Heureusement, la formulation était assez semblable à mon titre et les libraires parvenaient facilement à trouver mon livre. 

			On trouve parfois de longs titres (même très longs je dirais), mais qui sont tout de même originaux et efficaces. Un exemple récent d’un livre ayant été un succès et ayant un titre très long est Ta deuxième vie commence lorsque tu comprends que tu n’en as qu’une, de l’auteure Raphaëlle Giordano, aux éditions Édito (Québec). Comme quoi l’exception confirme toujours la règle!

			Un bon titre doit suggérer ou évoquer quelque chose aux lecteurs. Il pourra être imagé ou poétique, parfois inspirant ou fantaisiste, mais il ne doit jamais être très concret et direct. Ce sera plutôt le rôle du sous-titre qui sert à préciser le sujet du livre. Le titre évoque, le sous-titre précise. Le titre inspire, le sous-titre décrit. 

			L’auteur devra faire preuve d’originalité dans la formulation de son titre. Le titre devra marquer l’imaginaire des lecteurs. L’un des trucs pour y parvenir est d’associer des mots ou des idées que l’on ne voit pas ensemble habituellement ou des mots contraires les uns aux autres. On peut même se servir d’une contradiction pour susciter la curiosité des lecteurs ou stimuler leur réflexion. Le livre cité auparavant, Ta deuxième vie commence lorsque tu comprends que tu n’en as qu’une, en est un bon exemple. 

			Avec la couverture, le titre est le premier contact avec le lecteur. Un titre banal ou mal choisi pourra ne pas inciter le lecteur à se procurer le livre. Alors qu’un titre accrocheur, imagé ou inspirant provoquera la réaction inverse et favorisera l’achat du livre. Le titre doit donc être bien choisi. Souvent, l’éditeur proposera un titre à un auteur. 

			

	

[image: ]
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			Les livres de fictions sont de plusieurs genres. Nous pouvons en identifier ici plusieurs.

			
					Romans littéraires;

					Romans d’auto fiction;

					Contes;

					Romans initiatiques ou d’inspiration;

					Romans historiques;

					Romans policiers;

					Romans fantastiques;

					Romans de science-fiction;

					Romans d’horreur;

					Romans jeunesse (avec les catégories d’âge).

			

			La fiction offre beaucoup d’avantages par rapport aux livres de non-fiction.

			
					Elle permet (et même, exige) l’utilisation des émotions, ce qui captive ou émeut le lecteur.

					Elle offre souvent un dépaysement, une évasion, du rêve, ce qui plaît aux lecteurs.

					La fiction n’est pas limitée par la réalité. Tout est possible dans la fiction… même l’impossible!

					Le lecteur capte ce qu’il veut ou ce qu’il peut, selon sa vision ou son ouverture.

					Chaque relecture permet au lecteur de découvrir des aspects qu’il n’avait pas retenus en première lecture.

					La fiction permet à l’auteur d’exploiter plus à fond sa créativité. Il devient le créateur d’un univers, d’un monde dans lequel s’articulent des personnages.

					La fiction permet d’aborder des sujets plus délicats et de rejoindre les lecteurs plus réticents quant à un thème ou à certaines idées.

			

			Si la fiction offre plusieurs avantages, elle n’en demeure pas moins plus exigeante à bien des égards. Dans la fiction, il y a un degré de difficulté supplémentaire: l’aspect littéraire. L’auteur doit être capable de concevoir une bonne histoire et de la raconter efficacement. Il doit être en mesure de créer et nourrir une intrigue intéressante qui captivera le lecteur, sans compter qu’il doit être capable de créer des personnages attachants, crédibles et intenses. 

			La qualité de l’écriture et du français est encore plus importante dans un œuvre de fiction. Dans un livre de non-fiction, on peut toujours compenser une écriture et un français déficients en faisant appel à un correcteur professionnel (ou une correctrice, évidemment!), mais en fiction, même un bon correcteur ne pourra donner un style à l’auteur. L’auteur devra donc être en mesure de créer son propre style en suscitant et se servant des émotions, d’être créatif, de découper l’histoire en intrigues et en séquences (chapitres) comme pour un film, de faire alterner le lecteur entre divers sentiments, d’instaurer un climat quelconque, de décrire (sans le faire vraiment!), de surprendre le lecteur là où il ne s’y attendait pas… Bref, écrire une œuvre de fiction est exigeant, pourtant si exaltant.

			Avant d’aborder la création d’un roman, passons en revue quelques points ou conseils à retenir.

			
					Apprenez à suivre et à faire confiance à l’inspiration. Permettez-lui de vous conduire parfois hors des sentiers battus, hors du plan établi au départ. Suivre votre plan est excellent, mais laissez aussi l’histoire se dévoiler à vous. Laissez-la se dérouler et vous surprendre. Offrez-lui de la raconter, comme si vous la découvriez. 

					Établissez le plan du déroulement de votre histoire, comme un scénario de film, mais demeurez souple par rapport à ce déroulement. Soyez à l’écoute de vos personnages, permettez-leur de vous surprendre, laissez-les vivre. Accueillez les chutes qui s’imposent d’elles-mêmes. Soyez instinctif! Acceptez d’aller ailleurs que ce que vous aviez prévu. Laissez-vous conduire par l’histoire. Personnellement, lorsque j’écris, je suis plutôt instinctif. Je me colle le plus possible au plan que j’ai établi, mais dès que l’histoire est vraiment bien installée et que les personnages sont bien campés, je deviens alors très instinctif. Je fais confiance à l’histoire et aux personnages. Je les laisse me guider. En définitive, j’ai parfois l’impression que les personnages me racontent eux-mêmes l’histoire et que je ne fais que l’écrire, telle qu’elle se dévoile à moi. Ce fut particulièrement vrai lors de l’écriture de La Villa des Miracles. À partir de la moitié du livre environ, le rythme change, tout s’accélère et la fin s’écrit d’elle-même. C’est alors une expérience tout simplement merveilleuse.

					À votre tour, surprenez le lecteur. Amenez-le là où il ne s’y attend pas. Ne soyez pas prévisible. 

					Rappelez-vous d’éviter les dialogues trop longs ou les tirades d’un personnage qui n’en finissent plus. Un truc pour y parvenir est d’insérer une brève description de ce que font les personnages ou de leur réaction tout en échangeant entre eux: sont-ils en voiture? Au resto? Marchent-ils dans un lieu anodin? Ont-ils un mouvement de recul à la suite d’une remarque? Un sursaut? Sont-ils soudainement attristés ou fâchés? Etc. Toutes ces réactions ou ces descriptions peuvent se dire en une phrase ou deux. Cela permet de couper des dialogues trop longs, de laisser au lecteur l’espace pour réfléchir ou vivre des émotions, d’ajouter une ambiance au récit, de rendre le dialogue vivant ou réel (pensez à des discussions que vous avez eues vous-même alors que vous étiez au resto, au boulot, en auto… comment vous comportiez-vous?).

					Essayez d’avoir une chute à la fin de chaque chapitre. Comment? Par des phrases punchline, en laissant supposer quelque chose, par une question, par une émotion, par un événement inattendu, par l’arrivée imprévue d’un personnage, etc. 

					Dans le même ordre d’idées, terminez votre livre avec une finale surprenante, inattendue, non prévisible. Déjouez le lecteur, déstabilisez-le, laissez-le sur une réflexion ou une interrogation.
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			Voici les étapes et les conseils que je donne lors de mes ateliers d’écriture pour bâtir un roman. 
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			Tout part d’une idée, d’un thème ou d’un sujet que vous souhaitez traiter. Le sujet tient généralement en un mot ou quelques-uns tout au plus. Il est universel. Par exemple, mon livre Le Tableau de vie a pour thème la passion, ou si vous préférez, vivre ses rêves. Tandis que la suite, Le Carnet de Vie, traite du piège du succès. 

			Il existe des centaines de sujets. Par exemple, la passion, la manipulation, la résilience, la solitude, la vieillesse, le courage… La majorité a déjà été traitée, mais pas comme vous le feriez, pas comme vous l’aborderiez. Les personnages, l’intrigue, les rebondissements, votre façon d’écrire les événements et les émotions… tout cela sera unique à vous, même si le thème fut abordé par d’autres. 

			Un roman peut parfois avoir deux thèmes majeurs. Souvent, l’un découle de l’autre ou les deux se complètent. Dans La Villa des Miracles, deux grands thèmes sont exploités: la spiritualité hawaïenne (Huna) et les états de conscience. Dans mon roman Et la Paix naîtra dans ton cœur… les thèmes sont la manipulation et la paix du cœur. 

			Un thème ou un sujet peut être développé dans un livre pratique. Toutefois, à mon avis, le roman permet plus d’émotions et offre plus de liberté. 

			L’identification du thème vous aide à bien construire l’histoire et à éviter la dispersion. Si votre sujet n’est pas clairement défini, vous risquez de dévier vers d’autres sujets, car votre histoire n’aura pas un cadre pour structurer votre écriture. En effet, le cadre vous donne la direction générale, une ligne de conduite. Sans un thème précis et clair, votre histoire peut aller dans plusieurs directions et rendre la lecture lassante pour le lecteur. 

			Rappelez-vous que le thème, ou le sujet, n’est pas l’histoire de votre roman. L’histoire sera en quelque sorte la façon par laquelle vous traiterez du sujet. Elle sera le véhicule par lequel vous partagerez au lecteur votre sujet. 

			Il existe plusieurs angles sous lesquels on peut traiter un thème. Tout peut concourir à faire naître en vous un sujet et une histoire: une expérience de vie personnelle ou vécue par des gens de votre entourage, une anecdote, une conversation lue ou entendue, un fait divers (véritable mine d’or de sujets!), une confidence, une épreuve, une émotion, un échec, une naissance, une mort… Pour trouver une bonne idée, il faut être attentif à la vie qui se déroule sous vos yeux. Tout est là déjà. Tout se joue devant vous. Il suffit d’être observateur, attentif, alerte… et laisser l’imagination faire le reste!

			Plus une idée rejoint un grand nombre de gens (dans leurs intérêts, leurs préoccupations ou leurs rêves), meilleures sont les chances d’obtenir du succès avec votre livre. Également, plus un thème est proche de votre vécu et vous concerne en tant qu’auteur, plus votre histoire sera touchante et réaliste. Du coup, elle rejoindra les lecteurs, car parmi eux ou leurs connaissances, plusieurs auront vécu quelque chose de similaire. Ces lecteurs pourront s’identifier à vos personnages et se reconnaître dans ce que vous racontez. Lorsque mon roman Le Tableau de vie a été publié, j’ai reçu de nombreux témoignages de lecteurs disant que je venais d’écrire leur histoire, qu’ils se reconnaissaient dans le personnage principal, qu’ils vivaient exactement ce que je décrivais. Je ne fus pas vraiment surpris de lire tous ces témoignages. J’avais moi-même déjà vécu la difficulté de cheminer vers sa vie rêvée. Je savais que je n’étais pas le seul à avoir vécu cette difficulté. D’ailleurs, j’estimais que la majorité des gens ne vivait pas leur passion dans la vie. En plus, j’avais l’exemple de la détresse d’une personne de mon entourage qui était devant ce dilemme. Mon roman se basait donc sur quelque chose de réel, de connu. Il m’était facile de puiser dans mes états d’âme, dans mes émotions, dans mon vécu pour raconter l’histoire et la rendre excessivement crédible.

			Une fois que vous avez votre sujet et une idée d’histoire pour en parler, vous vous sentez sans doute prêt à commencer l’écriture, mais le moment de commencer n’est pas encore venu. Vous devez analyser votre idée, l’observer, la laisser mûrir. C’est le moment de vous questionner: Serez-vous en mesure de développer l’histoire? Pourrez-vous la rendre crédible? Connaissez-vous bien le milieu dans lequel votre sujet vous entraîne? Serez-vous en mesure d’écrire 150 ou 200 pages (ou plus!) sur ce sujet? Une personne ayant vécu des épisodes de maladie et d’hospitalisation pourra facilement parler de ce sujet ou du moins camper une histoire dans le décor hospitalier. Mais si je veux écrire sur le même sujet sans avoir vécu de tels épisodes, je devrai me renseigner, visiter des hôpitaux, recueillir des témoignages, capter des émotions à travers le récit des autres. Ce sera beaucoup plus exigeant du point de vue de la préparation. 

			Rappelez-vous que la première personne que le sujet et l’histoire doivent faire vibrer, c’est vous, comme auteur et comme personne. Vous devez être captivé par votre histoire afin de captiver les lecteurs. Si l’histoire ne vous fait pas vibrer, si elle ne vous illumine pas ou ne fait naître aucune émotion en vous, abandonnez-la. Trouvez-en une autre! Après tout, le catalogue d’histoires potentielles est particulièrement bien garni. Il suffit d’y puiser l’idée qui vous fera vibrer. 
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			Une fois que vous avez trouvé votre idée et que vous vous sentez excité ou du moins à l’aise avec votre sujet, le moment est venu de rédiger un synopsis. 

			Le synopsis est ni plus ni moins qu’un résumé de votre histoire. Ce résumé tiendra en quelques pages. Il donnera l’ambiance de départ, l’élément qui créera une perturbation dans la vie du «héros» de l’histoire, les différentes péripéties qui s’en suivront et finalement, le dénouement de l’histoire. 

			Le synopsis est un plan du déroulement de l’histoire. C’est un guide pour la développer, un schéma de construction de votre récit. Vous remarquerez que le synopsis contient la fin de l’histoire. Toutefois, cette fin n’a pas besoin d’être détaillée ni précise. On verra plus loin qu’il vaut mieux avoir une idée de la fin (ou plusieurs idées pour terminer le livre) et se laisser inspirer selon l’évolution de l’histoire. Mais il est quand même utile d’avoir une idée de la fin dans sa globalité pour ne pas vous laisser prendre dans des avenues trop différentes de l’histoire, pour ne pas vous perdre vous-même et pour savoir quand votre histoire doit se terminer. Autrement, les personnages risquent de rester suspendus dans le temps ou dans l’histoire, et vous aurez le sentiment que votre roman est incomplet. 

			Le synopsis permet de placer des éléments de mystère servant l’histoire et qui ajouteront quelque chose de plus à votre roman. Rappelez-vous qu’une histoire n’a de valeur pour le lecteur que par les intrigues que vit le personnage et qui le conduisent à une transformation.

			C’est généralement à cette étape que vous devez établir le genre littéraire de votre roman: historique, policier, science-fiction, initiatique, jeunesse, etc. Le choix dépendra de vos goûts personnels, du sujet et aussi de votre capacité à écrire dans un genre ou l’autre, car chaque genre littéraire a ses particularités et ses exigences. Un roman policier exige une solide intrigue, un mystère et des rebondissements qui feront bondir le lecteur. Un roman d’inspiration ou initiatique doit livrer un message, doit susciter l’élévation et enseigner quelque chose. Un roman de science-fiction nécessitera une imagination débordante et un élan créateur indéniable pour inventer des mondes ou des univers inexistants. Un roman historique nécessitera beaucoup de connaissances, d’exactitude et de recherches. Un roman jeunesse exigera un langage et des intrigues adaptés aux jeunes selon leur genre et leur âge ainsi qu’une bonne connaissance de l’univers des jeunes et de leurs préoccupations. À vous de choisir selon vos aptitudes et vos goûts!
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			Vous avez votre idée (votre sujet) et un synopsis. Maintenant, il faut développer l’histoire, son déroulement et les différentes séquences, bref l’intrigue.

			Toute histoire, tout roman et tout film suit grosso modo le schéma suivant:

			
					L’état de départ, la condition initiale dans laquelle le personnage principal se trouve.

					L’élément déclencheur, l’événement perturbateur qui survient de façon inattendue.

					Les différentes péripéties après l’élément déclencheur et qui formeront l’intrigue. Ce 3e point comportera aussi un élément transformateur, comme une révélation, une compréhension, une prise de conscience.

					Le dénouement.
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			Il sert à installer le climat, le lieu, l’époque ou les personnages principaux. C’est l’état de normalité, de stabilité. On y décrit, ou plutôt on montre, l’état actuel du personnage ou de la situation, l’état courant, la vie quotidienne. Cet état peut être positif ou négatif, selon l’histoire. L’état initial ne doit pas s’éterniser, sinon le lecteur s’en lassera vite. Quelques pages suffisent en général, parfois quelques paragraphes seulement, au plus, un court chapitre. Il faut rapidement arriver au deuxième point. Plus l’état initial contrastera avec l’élément déclencheur et les péripéties qui suivront, plus ce sera efficace.
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			C’est un événement qui vient chambouler le train-train normal de la vie, qui secoue, ébranle et remet en question l’état de départ. C’est un événement créant le chaos dans la routine. Cet élément doit surprendre le personnage principal (et le lecteur du même coup) et le déstabiliser, comme un danger, une catastrophe, un événement majeur et inattendu, un changement soudain dans la vie quotidienne. Bref, c’est un revirement de situation. L’élément déclencheur doit être relié au personnage principal. L’impact du déclencheur captera ou non l’intérêt du lecteur. C’est de loin ce qui enclenche véritablement l’histoire, l’intrigue. Si le lecteur est suffisamment intrigué ou touché, il poursuivra sa lecture.
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			L’élément déclencheur entraîne forcément une suite d’événements et de séquences qu’on appelle les péripéties. Ce sont des conséquences découlant du déclencheur, une suite de perturbations. Les péripéties doivent aller en crescendo. Les émotions doivent prendre de l’ampleur, le suspense doit augmenter. L’intensité doit être croissante jusqu’au dénouement. Les péripéties constituent la quête du personnage. En suivant les péripéties, le lecteur voudra savoir si le personnage principal se sortira de la situation provoquée par l’élément déclencheur. Il essaiera même de deviner comment il y parviendra.

			Les péripéties doivent obligatoirement faire avancer l’intrigue, faire progresser l’histoire. Sinon, le lecteur perdra son intérêt. Elles doivent faire vivre des rebondissements aux personnages qui évoluent à travers elles et cheminent vers un dénouement. Les personnages doivent traverser des situations dramatiques qui susciteront des émotions. Ils doivent s’adapter, combattre, fuir, se cacher… Ils doivent réagir au gré des péripéties. 

			L’auteur insèrera dans les péripéties des détails qui, de prime abord, peuvent paraître sans importance, mais qui participeront au dénouement, créeront le mystère et prendront toute leur signification plus tard. Ils participeront à l’explication et à la compréhension de ce qu’aura vécu le personnage principal. Il peut y avoir plusieurs péripéties. L’auteur peut en imaginer et en créer beaucoup, mais il sélectionnera celles qui feront vraiment avancer son histoire afin de maintenir l’intérêt du lecteur. 
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			Les péripéties culmineront lors de la révélation. La révélation est en quelque sorte un éveil, une prise de conscience, une illumination, une compréhension. La révélation fera la transition entre l’action (les péripéties) et la résolution (le dénouement). C’est un point culminant dans la quête ou dans l’aventure du personnage. Il prend conscience qu’il doit changer quelque chose pour se sortir des péripéties. Il y a un revirement de situation, une prise de conscience, un point de non-retour qui provoqueront chez lui une profonde transformation. La méthode initiale ne convient plus, il faut prendre une autre direction. C’est le moment du choix, de la décision. Dès lors, un nouvel équilibre se crée et enclenche le dénouement.
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			C’est la résolution du conflit, ou le règlement du problème, ou la fin de la quête… C’est un retour à un état normal, mais différent de celui ayant cours avant l’élément déclencheur. Le personnage a vécu une transformation, intérieure ou extérieure. Il a évolué, il a appris, il a compris, il a survécu… 

			Le dénouement peut être positif ou négatif, mais généralement, une fin positive (quoique dramatique ou émotive) est plus avantageuse dans la plupart des genres. Le dénouement peut aussi ouvrir une porte sur une autre histoire ou laisser supposer qu’un nouvel élément perturbateur surviendra. 

			Au moment de rédiger le plan de votre histoire, vous devez avoir une idée plus ou moins précise du dénouement, mais il est toujours intéressant et stimulant pour l’auteur de laisser aux personnages et à l’histoire elle-même définirent un dénouement. 
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			Les étapes de l’histoire seront parfois dans un autre ordre de présentation au lecteur. Par exemple, il arrive que l’événement déclencheur soit le premier élément présenté. Toutefois, puisque l’événement déclencheur prend son ampleur à partir de sa différence avec l’état initial, ce changement dans l’ordre de présentation obligera l’auteur à faire un retour dans le passé à un moment ou un autre. Cela exigera plus de doigté, d’expérience ou de talent de la part de l’auteur. Modifier l’ordre des étapes peut rendre un texte plus étoffé et plus intéressant, mais c’est un travail d’écriture plus exigeant. À noter que le cinéma permet plus de latitude à cet effet. Il est conseillé aux nouveaux auteurs de suivre l’ordre traditionnel. Peu importe l’ordre, toutes les étapes doivent apparaître dans votre histoire. 

			Voici l’exemple des étapes dans mon livre Le Tableau de vie. Ceux qui l’ont lu reconnaîtront les différentes étapes de l’histoire. 

			Le livre débute avec une description de la vie monotone de Fannie qui rêve de vivre de son art (la peinture), mais n’y parvient pas. Elle déteste son emploi actuel pourtant bien rémunéré, mais nullement passionnant. C’est l’état initial. La rencontre inattendue avec un peintre célèbre qui la prend sous son aile bouscule son univers. C’est l’élément déclencheur. Il s’en suit une série de péripéties où Fannie est confrontée à ses peurs, à ses rêves, à la réalité de gagner sa vie, à des espoirs, à des déceptions, à des pas en avant et des pas en arrière. Le lecteur assiste à son combat intérieur, à sa quête. Surviennent deux événements qui formeront la révélation: la mort subite d’un collègue et celle du peintre. Ces deux événements forceront une prise de conscience chez Fannie qui prend la décision définitive de changer sa vie et de foncer vers ses rêves. Sa quête est complétée. Le dénouement se fait. La résolution de son conflit intérieur est claire. Un nouvel état apparaît et le lecteur en comprend toute la portée dans l’épilogue.

			Maintenant que vos étapes sont définies, vous pouvez procéder au découpage de votre histoire. Le découpage est la division ou la structure du livre selon les étapes. Vous devez définir l’état initial, le déclencheur et comment il survient, les péripéties (leur nature, leur ordre, leurs drames, leurs charges émotives, leur évolution, leur rythme…), la révélation et finalement le dénouement. 

			Le découpage vous aidera à déterminer vos chapitres. Il vous permettra également de demeurer centré sur votre histoire et sur votre sujet. Le plan que vous élaborerez ainsi vous sera utile pour éviter ou traverser les pannes d’inspiration. Vous saurez toujours sur quoi vous concentrer pour poursuivre votre récit. Le plan vous aidera aussi à imbriquer vos péripéties dans votre histoire, et surtout dans un ordre adéquat. Il peut également faire naître des idées ou même des personnages. 

			Le plan demeure tout de même provisoire. Il n’est pas coulé dans le béton, comme le veut l’expression populaire. Vous devez vous réserver un espace pour le modifier ou l’ajuster au besoin ou selon l’évolution de votre projet. Suivez votre plan, mais offrez à vos personnages la possibilité d’influencer votre histoire. 

			Rappelez-vous que le plan est le squelette de votre livre; écrire l’histoire, c’est mettre de la chair, des tissus et des muscles sur ce squelette; peaufiner votre histoire, c’est vêtir ce corps. 

			Derniers points avant de voir le sujet suivant. Vous racontez une histoire fictive. Elle peut être inspirée de faits vécus, mais elle reste tout de même fictive. Si le lecteur se prend dans l’illusion de votre histoire, vous avez réussi. S’il croit ce qu’il lit, s’il en perd la notion de l’illusion de la fiction, s’il embarque dans votre intrigue, vous saurez que votre histoire et surtout, que votre façon de la décrire sont crédibles.

			Le lecteur est curieux, il veut connaître ce qui arrivera au personnage principal. Comme chacun de nous, le lecteur est un être émotif, à un degré ou un autre. Il souhaite être diverti, être touché et ému, faire une prise de conscience, apprendre des choses. Il aime croire que ce qu’il lit est plausible et possible, que ça peut lui arriver aussi. Il veut être amené ailleurs que dans le train-train habituel de son quotidien. Il aime découvrir des endroits, des aventures, faire une incursion dans la vie de personnages, être inspiré.

			Enfin, souvenez-vous que l’originalité est souvent un gage d’intérêt chez les lecteurs comme chez les éditeurs. Des histoires trop collées à des séries populaires, à des livres à succès ou à de grands films ont peu de chances d’être bien reçues. Il faut que l’auteur se démarque par son originalité dans son écriture, dans la façon dont il traite son sujet et dans l’intrigue qu’il crée. N’essayez pas d’écrire L’Alchimiste tome 2 ou Le Seigneur des anneaux des temps modernes.
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			Le point de vue narratif détermine qui raconte l’histoire. La narration peut être à la 1re personne (je) ou à la 3e personne (il).
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			Il peut-être le personnage principal (et très souvent, c’est lui), un personnage secondaire ou encore un personnage accessoire qui ne participe pas vraiment à l’intrigue, mais qui observe, est témoin de ce qui se déroule, mais n’y participe pas vraiment. Écrire l’histoire au JE permet une approche différente sur le plan des émotions. Il est plus facile de les décrire. Dans certains cas, elles seront plus vivantes, plus senties. Cela permet aussi au lecteur de s’identifier plus facilement au personnage. La principale contrainte – pouvant aussi être un avantage si on sait bien l’exploiter – c’est que le personnage raconte l’histoire en même temps qu’il la vit. Il ne sait donc pas tout. Il ignore ce qui arrivera. Il le découvre en même temps que le lecteur. L’auteur sait ce que son personnage vivra ou découvrira, mais il faut éviter de passer cette connaissance à travers son personnage. Ce dernier ignore la fin de son histoire, même la prochaine péripétie, à moins qu’il raconte son passé. 

			Écrire au JE comporte le risque pour l’auteur de trop s’identifier au personnage, surtout si l’histoire est inspirée de ce qu’il a vécu. La quête du personnage peut devenir celle de l’auteur, même si c’est inconscient. 
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			On l’appelle aussi le narrateur universel. Il sait tout de l’histoire et des personnages. Il peut donc raconter l’histoire dans toutes ses subtilités, décrire les émotions et les états d’âme des personnages, même les plus profonds. Il est omniprésent et omniscient. Il permet au lecteur de connaître plus de choses que les personnages eux-mêmes. Il n’est pas limité par le temps, par l’espace, par l’histoire. Il guide donc le lecteur dans le déroulement de l’histoire. C’est souvent la forme la plus facile. Elle offre plus de liberté à l’auteur et facilite la description des événements et des personnages.
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			Votre écriture sera toujours facilitée par une bonne connaissance du lieu. Mais peu importe le lieu, le lecteur doit avoir l’impression d’y être, d’être sur place avec le personnage principal. L’auteur prendra soin de décrire le lieu… sans le décrire vraiment! Quelques détails par-ci par-là dans la narration permettront au lecteur de concevoir le lieu dans son imagination. En fait, il s’agit plutôt de recréer une ambiance que de décrire. On donne au lecteur quelques indices, quelques informations, mais on lui laisse aussi l’espace pour imaginer. Parfois, une simple phrase ou une remarque le permet. Dans mon livre Le Luthier, lorsque les deux personnages discutent à l’arrière d’un taxi qui roule vers une église, j’ai intercalé entre les dialogues de courtes phrases concernant la lourde circulation de Bogota. Non seulement cela permettait du coup de décrire l’ambiance dans les rues de Bogota et de donner une impression du temps qui passe, mais aussi de marquer une pause favorisant l’intégration des dialogues et des enseignements chez le lecteur.

			Il faut s’assurer d’être cohérent, par exemple pour les distances, les déplacements, la température, etc. Si l’auteur peut situer son histoire dans un lieu ou une région exotique, ou du moins hors de la vie quotidienne, c’est souvent un gage d’intérêt chez le lecteur. Les gens aiment rêver, être divertis, ils souhaitent visiter des régions lointaines, hors de leur quotidien. Trois de mes romans se passent à l’étranger: à Hawaï (La Villa des Miracles), en Colombie (Le Luthier) et au Mexique (Le Chamane d’Ek-Balam). Ce sont des endroits que j’ai visités, je pouvais donc facilement recréer l’ambiance des lieux et décrire avec exactitude des endroits précis. Par exemple, dans La Villa des Miracles, la plage de sable noir, le sous-marin, le Diamond Head, Wakiki Beach et même la grotte à Mauï existent vraiment et je les ai visités. J’ai donc pu les décrire sans problème. Même chose pour le cénote, la jungle et les ruines dans mon livre Le Chamane d’Ek-Balam. Cela a certes contribué à rendre réelles et authentiques ces histoires. D’ailleurs, les nombreux témoignages reçus de lecteurs me l’ont confirmé. Parfois, un roman dont l’intrigue se déroule dans un endroit connu de beaucoup de lecteurs, et donc pas nécessairement dépaysant, favorisera le réalisme de l’histoire, un lieu de villégiature par exemple. C’est le cas pour mon roman Et la Paix naîtra dans ton cœur… L’histoire se déroule à L’Île-aux-Coudres, dans la région de Charlevoix, là où j’ai passé de nombreux séjours au fil des années. C’est ainsi que la boulangerie, le bord du fleuve, les chalets, la maison du peintre ont servi de décor à l’histoire. 

			N’hésitez pas à vous servir des lieux visités lors de vos voyages pour situer votre histoire. Vous gagnerez en crédibilité. Si vous n’avez pas voyagé ou séjourné dans les régions où se passe votre roman, faites les recherches nécessaires pour bien vous documenter. Il existe tant de sources de documentation: les livres, les récits de voyage, les documentaires, Internet… Souvenez-vous qu’il y aura toujours quelqu’un qui aura voyagé ou vécu dans le lieu que vous décrivez dans votre roman et qui n’hésitera pas à vous ramener à l’ordre si votre description n’est pas fidèle au lieu. 

			Il est possible, et même fréquent, que le lieu n’ait aucune incidence sur le déroulement de l’histoire et qu’il soit inutile de l’identifier. L’histoire se déroule quelque part, mais le lieu exact ne compte pas vraiment. N’importe quelle ville ou n’importe quel pays pourrait être le théâtre de l’histoire. Le lecteur ignore où l’intrigue se déroule et cela ne nuit aucunement à sa compréhension de l’histoire. Par exemple, l’histoire de mon roman Le Tableau de vie peut se dérouler dans n’importe quelle région de l’Amérique du Nord. Le lecteur ignore où l’action se passe… dans une ville, petite ou grande, dans un village, au Québec ou ailleurs…

			Bien qu’elle ne soit pas indispensable, la précision d’un lieu ajoute quelque chose à l’ambiance du roman. 
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			Vous devez définir quand se déroule l’histoire. Est-ce actuellement? À une autre époque? Plutôt récente ou au contraire très lointaine? Même si le lecteur n’est pas informé avec précision de l’époque, l’auteur, lui, doit la connaître afin de ne pas commettre d’erreurs historiques ou d’époque. Il veillera donc à faire des recherches en ce sens afin de recueillir les informations pertinentes au réalisme de son roman. À l’époque choisie, quels étaient les us et coutumes des gens, les vêtements, les moyens technologiques, les transports, la décoration. Je répète qu’il y aura toujours quelqu’un ayant vécu ou qui connaît parfaitement l’époque où vous avez situé votre histoire et qui se fera un malin plaisir à signaler vos erreurs. 

			Pour le lecteur, l’époque n’a pas à être toujours clairement déterminée. Une simple indication d’une technologie peut suffire à situer l’action dans le temps. Par exemple, si un personnage se sert d’un téléphone cellulaire, on comprend sans que ce soit clairement établi que l’action se déroule quelque part après les années 2000. Que ce soit 2010, 2015 ou 2020 n’a peut-être pas d’importance ou d’incidence sur l’histoire. 

			Retenez-vous de décrire des événements dramatiques récents, comme des catastrophes, surtout s’ils se sont déroulés dans votre société ou votre milieu de vie. Ces événements peuvent servir de décor, certes, mais il faut faire attention à la sensibilité de gens qui les ont vécus ou en ont été témoins. 
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			Tout comme pour le lieu et l’époque, il vaut mieux choisir un contexte ou milieu que vous connaissez bien. L’écriture en sera facilitée et l’histoire gagnera en authenticité. Si votre roman se déroule dans le milieu hospitalier, mais que vous n’avez jamais – ou presque – mis les pieds dans un hôpital (grand bien vous fasse!), vous devrez vous documenter pour éviter des impairs et pour donner une crédibilité à votre histoire. Quels sont les interventions, le langage utilisé, les moyens technologiques, les relations de travail, les drames et les difficultés des patients? 

			Pour mon roman La Villa des Miracles, mon personnage principal exerce le même métier que moi: éditeur. C’est très accessoire dans l’histoire, mais ça ajoute à son réalisme. Pour mon roman Le Luthier, le personnage principal fabrique et joue de la guitare – un de mes loisirs. Encore une fois, le contexte ne m’était pas inconnu.

			Il est possible que le contexte ou le milieu n’ait que d’importance dans votre histoire ou que ce soit accessoire seulement. Ce n’est toutefois pas une raison pour sonner faux et manquer de crédibilité.
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			On s’en doute, ils sont très importants dans un roman. Ils font en quelque sorte la force d’un récit. Si les personnages sont solides et crédibles, l’histoire a de bonnes chances de l’être aussi.

			Les lecteurs veulent et ont besoin de s’attacher aux personnages, de s’y identifier. 

			Un conseil pour vous aider: faites des fiches détaillées de chaque personnage important, et principalement le personnage principal. Inscrivez le plus de détails possible: son origine, sa famille, son enfance, ses études, sa carrière, sa vie amoureuse, ses qualités, ses défauts, ses échecs, ses réussites, son apparence, ses manies, ses blessures… Vous ne vous servirez probablement pas de toutes ces informations, mais vous connaîtrez bien votre personnage et vous serez plus en mesure de le faire évoluer dans votre histoire et de le rendre plus réel. Ainsi, cela vous évitera des erreurs, des incongruences ou des oublis. Après tout, vous devez bien le connaître pour lui permettre de réagir adéquatement aux situations.

			Un autre truc pour vous aider à créer de bons personnages crédibles: choisissez un acteur que vous aimez et faites-lui jouer le rôle du personnage. Vous connaissez bien cet acteur, son jeu, ses expressions faciales, sa prestance, son allure. En le collant à votre personnage, vous aurez plus de facilité à le rendre vivant, crédible. Dans mon livre La Villa des Miracles, j’imaginais l’acteur Sean Connery tenir le rôle du personnage du kahuna. Et ce fut très facilitant pour la création du personnage, mais aussi son évolution.

			[image: ]

			C’est évidemment le plus important. Parfois, ce personnage est si fort qu’il devient le moteur d’une série, par exemple Hercule Poirot, d’Agatha Christie, ou Harry Potter, de J.K. Rolling. Selon les histoires, il arrive d’avoir deux ou même trois personnages principaux. C’est fréquent dans les romans d’inspiration ou initiatiques. 

			Si vous parvenez à faire croire aux lecteurs que le personnage existe ou à le rendre si réel qu’ils s’identifient à lui, c’est un excellent présage de succès. Après la parution de mon roman Le tableau de vie, certains lecteurs m’ont écrit pour savoir dans quelles galeries d’art ou à quel endroit ils pouvaient admirer les toiles de David Marteens, l’un de mes personnages principaux… fictif de surcroît! 

			Le personnage principal ne doit pas rester statique. Il doit se transformer tout au long de l’histoire, mais de façon cohérente. Il vit une quête, une aventure ou un drame. Il ne peut rester le même, sinon quel intérêt pour le lecteur de suivre son histoire. Il doit évoluer. Il ne sera plus le même à la fin du roman.

			Le personnage principal demande à être travaillé avec soin. Il est le point central de votre roman. C’est par lui que votre histoire se déroule. Un personnage principal faible ou mal travaillé peut gâcher une excellente idée de départ.

			Le lecteur doit s’identifier ou du moins s’attacher au personnage principal le plus rapidement possible. Il doit donc arriver très tôt dans l’histoire, idéalement dès le début. Personnellement, j’introduis le personnage principal de mes romans dès la première page ou même dès les premières lignes.

			Pour le rendre attachant, il doit être vivant, humain, donc imparfait. Il vaut mieux éviter de montrer aux lecteurs un personnage sans peur, sans reproche, sans défaut. Ils n’y croiraient pas et ils ne parviendraient pas à s’y attacher ou à s’y identifier. Toutefois, les valeurs morales et les qualités de votre personnage doivent être plus fortes et plus senties que ses défauts ou ses travers.

			Pour que les lecteurs s’intéressent au personnage et puissent s’y identifier, ce dernier doit vivre des émotions qui toucheront les lecteurs ou leur rappelleront des séquences de leur vie. Nous sommes des êtres d’émotions. Nous sommes touchés par les émotions vécues ou ressenties, autant les nôtres que celles des autres. Des souvenirs, bons ou mauvais, leur sont rattachés. C’est ce qui fera que votre histoire rejoindra les lecteurs et les touchera. Après la parution de mon roman Le Tableau de vie, plusieurs lecteurs (en fait, plus de lectrices que de lecteurs) m’ont confié avoir pleuré à la lecture d’un passage particulier (que je ne dévoilerai pas pour ne pas gâcher un élément essentiel de l’intrigue). Je leur répondais alors que je comprenais qu’ils aient pleuré à ce passage parce que j’avais pleuré en l’écrivant. Ah! Les émotions! Rappelez-vous qu’un personnage sans émotion est un personnage mièvre, ennuyant, peu intéressant. Ses émotions peuvent être positives ou négatives, mais elles doivent être ressenties par les lecteurs.

			Attention à la description de votre personnage principal. Elle doit être faite de façon graduelle. Évitez de tout balancer d’un coup aux lecteurs. Le personnage doit conserver des secrets pour nourrir l’intrigue. Il doit se révéler au fil du roman. Donc, il faut se méfier des longues descriptions sur le physique, sur le comportement ou sur l’apparence du personnage. Ça finirait par être lassant pour les lecteurs. Servez-vous plutôt des dialogues, des actions et l’interaction avec les autres personnages pour amener les lecteurs à saisir la personnalité de votre personnage, son apparence ou son passé. Il s’agit d’un juste dosage: il faut donner graduellement assez d’informations pour que les lecteurs cernent bien votre personnage (et même qu’ils anticipent ses réactions), mais pas trop pour laisser une large part à l’imagination et surprendre les lecteurs en lui faisant  découvrir des facettes insoupçonnées d’un personnage ou des secrets dissimulés.
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			Ils servent à faire avancer l’histoire, soit en aidant ou en nuisant au personnage principal. Ils ne doivent jamais être plus intéressants que le personnage principal, mais ils ne doivent pas être vides. Ils doivent être attachants ou détestables, inspirants ou arrogants, mais ils ne doivent pas être tièdes. Ils servent l’histoire en donnant la réplique au personnage principal. Ils jouent donc un rôle important dans votre récit. 

			Évitez de confondre les lecteurs: ne créez pas trop de personnages secondaires. Souvent, quelques-uns suffisent, une douzaine tout au plus. Éliminez donc ceux qui ne servent pas l’histoire et qui, de ce fait, sont inutiles.

			Dans les personnages secondaires, on remarque souvent deux clans: les méchants et les bons, ou les alliés. 

			Le méchant peut parfois être si important qu’il devient pratiquement un personnage principal (toujours selon l’histoire). Il vient contrecarrer le cheminement ou la quête du «héros». Il faut toutefois se rappeler que personne n’est entièrement blanc ou noir. Personne n’est complètement méchant. Tout comme le personnage principal a des travers et des défauts, le méchant aura, lui, certains aspects positifs, ou moins sombres si on préfère. Il mène lui aussi une quête, souvent la même que celle du personnage principal, mais dans le sens contraire. Dans Le Seigneur des anneaux, de Tolkien, le clan des «bons», avec Fredon et Gandalf en tête, et le clan des «méchants», conduit par Soron, cherchent tous les deux à s’emparer de l’anneau, mais pour des raisons différentes. La même quête, mais dans le sens inverse. Remarquez que le méchant vise toujours une faiblesse du personnage principal, mais qu’il a lui aussi une faiblesse que le lecteur découvrira généralement au dénouement.

			Quant aux bons ou alliés, ce sont des personnages secondaires qui jouent un rôle important dans l’histoire. Ils servent souvent à la prise de conscience du personnage principal. Ainsi, ils participent de différentes manières au dénouement. Ils cheminent avec le personnage principal. Ils le suivent dans sa quête et l’aident du mieux qu’ils peuvent. Ils mènent souvent leur propre quête dans ce cheminement. Le contraste entre les bons et les méchants nourrit et sert l’histoire.
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			Ils ne sont utiles que dans certaines scènes et ont des rôles accessoires, comme commis, serveurs ou serveuses. Ils ne participent pas à l’intrigue, mais ils permettent à l’auteur de relever un trait de caractère du personnage principal, de rendre crédible une scène, de donner du réalisme au récit ou d’alimenter une réflexion. Ils n’ont pas besoin d’être élaborés puisqu’ils ne font ordinairement qu’une ou deux brèves apparitions. 
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			Votre personnage principal doit vivre une quête. C’est ce qui le fera avancer et nourrira votre histoire. La quête peut être intérieure ou extérieure. Voici quelques exemples de quêtes: quête spirituelle, de vérité, de liberté, de solution d’un problème ou d’un conflit, quête de survie, de rêves, d’identité, de bonheur, quête de santé… La liste pourrait s’étirer encore.

			La quête doit être logique ou plausible et rejoindre les intérêts ou les préoccupations du plus grand nombre de lecteurs possible. Elle doit être claire dès le début pour les lecteurs. Elle commence lorsque le personnage principal se heurte à un problème, à un chaos ou à une situation perturbante, bref, à l’élément déclencheur. Pour le personnage principal, elle a pour but de se sortir du pétrin, ce qui doit être difficile, sinon quel intérêt aurait les lecteurs à suivre la quête du «héros». Elle sera composée de hauts et de bas, d’avancées et de reculs, de réussites et d’échecs. Il y aura des pièges, des embûches, des défis. Il ne faut jamais oublier que les lecteurs adorent essayer de deviner comment le personnage se sortira d’une situation. Ils aiment anticiper les catastrophes.

			La quête culmine avec la transformation du personnage ou l’obtention de quelque chose, ce qui entraîne la fin de l’intrigue. La quête doit forcément déboucher sur une transformation quelconque (le dénouement).
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			Tout comme les personnages, les dialogues sont très importants. Non seulement ils donnent du rythme et cassent la monotonie, mais ils font passer de l’information, découvrir les personnages et font avancer l’histoire. Le dialogue donne vie au personnage. Il permet de découvrir l’articulation du personnage, sa façon de penser, des pans de sa personnalité. 

			Pour bien réussir les dialogues et les utiliser adéquatement, il faut développer un sens de la répartie, de la réplique. Chez certains auteurs, ce sens est inné. D’autres devront l’acquérir ou du moins, le perfectionner. Pour y parvenir, mon meilleur conseil est d’observer les gens et de les écouter discuter, dialoguer. Notez comment se passent leurs échanges verbaux. Comment ils bougent en discutant, leurs mimiques qui servent de réplique parfois, leurs comportements, le rythme de leurs échanges. Il est aussi possible de parfaire cet art en lisant et étudiant d’autres auteurs. 

			Évitez les dialogues trop longs. Insérez des pauses en décrivant des gestes ou des actions qui se déroulent en même temps que le dialogue. Du coup, cela permet de décrire un peu plus le personnage et de laisser aux lecteurs l’espace mental nécessaire pour réfléchir, incorporer les messages ou savourer tout simplement un passage. Bien positionnées, les pauses dans les dialogues sont très utiles à l’auteur.

			La parlure dans les dialogues doit être cohérente à la fois avec les personnages, les lieux et la narration globale. N’essayez pas d’impressionner les lecteurs. Un personnage d’ouvrier d’usine n’utilisera pas les mots ou la façon de parler d’un universitaire. En respectant la personnalité de chaque personnage, et donc sa façon de s’exprimer, votre roman gagnera en crédibilité et en cohérence. 

			Évitez les dialogues trop littéraires, tout comme ceux trop simplets ou vulgaires. Il faut être dans le ton du roman, des lieux, des personnages. On évitera de s’enflammer dans des envolées littéraires tout comme on ne tombera pas dans une trop grande familiarité. Le bon ton est toujours de mise et doit être constamment recherché. Ainsi, on portera attention à un trop grand décalage entre le ton de la narration et celui de la narration. C’est également souhaitable que les personnages, surtout le principal, aient leurs expressions propres à chacun et leur propre rythme et débit. 
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			Les «flashback», ou les retours dans les souvenirs, sont beaucoup plus utilisés au cinéma qui les rend plus faciles à intégrer dans une histoire et plus compréhensibles bien souvent. C’est une technique permettant, à un moment ou un autre du récit, de revenir dans le passé. On peut alors fournir des informations sur un personnage ou sur un événement, sur l’histoire avant l’histoire si on veut. Les flashback peuvent aussi servir à expliquer une manie, une phobie ou un comportement particulier d’un personnage.

			N’empêche qu’il y a toujours le risque de briser le rythme d’un récit – généralement peu apprécié des lecteurs. Si la technique n’est pas bien maîtrisée et utilisée, les flashback peuvent induire de la confusion chez les lecteurs, sans compter le danger d’alourdir le texte. Il faut donc savoir où les placer dans le récit pour ne pas nuire à la lecture et ne pas briser le rythme une fois que l’intrigue est bien installée. Idéalement, les flashback seront relativement courts. S’ils s’éternisent, ils peuvent s’avérer fatals pour l’intérêt des lecteurs. Il ne faut surtout pas raconter une histoire dans votre histoire.

			Des alternatives s’offrent à l’auteur. D’abord, se servir d’un dialogue entre deux personnages qui permettra de faire le retour sur des événements ou des séquences du passé tout en restant dans le moment présent et en conservant le rythme. C’est une méthode que j’aime bien utiliser. Une autre solution est de raconter en parallèle deux histoires se déroulant à des moments différents, mais qui, à la fin, se recoupent, se complètent ou s’expliquent dans le dénouement. Les deux histoires peuvent occuper tour à tour un chapitre du livre, par exemple. Les lecteurs suivent donc les deux histoires chapitre après chapitre et leur compréhension du lien entre les deux histoires se crée graduellement et culmine à la finale. 
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			Nous venons de compléter un tour d’horizon des informations et des techniques de base pour l’écriture d’un roman. L’auteur en herbe peut piaffer d’impatience et vouloir se mettre à l’écriture le plus rapidement possible. Voici quelques derniers conseils ou informations utiles.
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			Beaucoup d’auteurs en devenir ignorent comment commencer leur roman. Si votre plan est bien élaboré, avec le déroulement de l’histoire, la quête du personnage, l’ambiance, généralement vous aurez une bonne idée du début de votre livre. Il est donc fondamental d’avoir rassemblé tous les éléments et d’avoir en tête votre histoire dans sa globalité. Vous êtes un metteur en scène, en quelque sorte. Vous devez découper votre histoire en séquences, dont l’une d’entre elles sera le début de l’histoire. 

			Le début est crucial. L’auteur aura une trentaine de minutes, une heure au plus, pour capter l’intérêt du lecteur et susciter en lui le désir de poursuivre sa lecture. Sans tarder, il faut donc intriguer les lecteurs, les surprendre, les toucher. Il faut que les lecteurs désirent savoir ce qui arrivera aux personnages, comment les choses vont tourner pour eux et surtout, comment ils se sortiront d’une impasse ou d’une situation. Dites-vous bien que vous n’aurez guère plus de temps, et souvent moins, pour capter l’intérêt d’un éditeur. Donc, l’auteur a tout intérêt à créer l’ambiance désirée et nous amener dans le vif du sujet de son histoire le plus tôt possible. Les premières lignes du roman, je dirais même la première phrase du premier paragraphe de la première page, doivent déjà établir le ton, l’ambiance ou l’intrigue à venir. C’est comme dans la vie: la première impression compte!

			La meilleure approche est de faire intervenir le personnage principal le plus rapidement possible et de présenter son problème, sa situation ou sa quête très tôt dans le livre. Il faut que les lecteurs s’attachent promptement au personnage ou se captivent pour sa quête (le sujet de votre roman finalement). Ainsi, lorsque l’élément perturbateur surviendra, les lecteurs auront de la sympathie pour le personnage et voudront suivre sa quête. Ils voudront savoir comment les choses évolueront et comment le personnage s’en tirera. 

			En éducation parentale, on dit que tout se joue avant 6 ans (c’est d’ailleurs le titre d’un livre à succès dans le genre). On pourrait paraphraser cette idée et dire que, pour un roman, tout se joue avant 6 pages! Bien sûr, c’est une image un peu exagérée, je l’avoue. Mais elle attire tout de même l’attention sur l’importance de bien commencer votre roman. 

			Quant à la fin, elle survient à la résolution du conflit ou lorsque la quête du personnage est complétée. Elle marque une transformation chez le personnage. 

			Si votre plan initial est bien établi, vous aurez, dès le départ, une vision de la fin de votre histoire. En sachant la fin, ou une fin potentielle du moins, vous dirigerez le déroulement de l’histoire, en intégrant les séquences qui feront avancer votre intrigue et en délaissant celles qui sont inutiles ou amènent le lecteur hors du sujet. Toutefois, le déroulement de l’histoire peut vous inspirer ou imposer une autre fin, et même plusieurs fins possibles. Vous devez donc laisser une place pour l’inspiration et vous permettre d’être vous-même surpris. Je me souviens que pour mon roman Le Chamane d’Ek-Balam, bien qu’au départ je prévoyais la fin, en cours d’écriture quatre fins possibles et plausibles se dévoilaient, ce qui me surprit. Chacune de ces fins aurait bien servi l’histoire. Finalement, j’ai choisi la plus efficace et la plus étonnante. 

			En ce qui concerne la fin, il faut éviter les banalités, les finales décevantes, les clichés faciles… du genre «Et il se réveilla et sortit de son rêve». Si l’histoire tombe à plat, les lecteurs seront déçus et garderont un mauvais souvenir de votre livre.

			[image: ]

			Préparez-vous bien. Ne succombez pas à la tentation de commencer l’écriture rapidement. Les étapes de préparation font partie du processus. En élaborant votre plan de travail, vous êtes déjà en train d’écrire votre livre… intérieurement! Prenez le temps d’approfondir votre sujet, de développer vos personnages, de découper votre histoire en séquences, de prévoir de bonnes péripéties.

			Soignez votre travail. Ne bâclez pas vote livre. N’écrivez pas en ayant hâte ou en ressentant la pression d’être publié. Ne courez pas; amusez-vous; savourez le processus. Relisez-vous et améliorez votre écriture. Avant de présenter votre livre à des éditeurs, poussez-le au maximum de vos compétences, mais ne le dénaturez pas.

			Suivez le plus possible votre plan initial, mais laissez une place à l’improvisation. Permettez à l’histoire et aux personnages de vous inspirer une autre direction parfois. Accordez-vous le droit à la surprise.

			N’essayez pas d’impressionner, cherchez plutôt à divertir. Ne vous lancez pas dans des envolées littéraires lorsque ce n’est pas nécessaire. N’étalez pas votre connaissance du vocabulaire raffiné inutilement. Évitez le narcissisme de l’écrivain. Vous écrivez pour divertir, pour inspirer, pour raconter, pas pour impressionner.

			Devant une panne d’inspiration, au lieu de fixer une page blanche ou de raturer chaque essai d’écriture, changez-vous les idées: sortez, marchez, allez en forêt. Amusez-vous en jouant avec les mots, en faisant des associations de thèmes. Écoutez de la musique, divertissez-vous. L’inspiration reviendra, assurément. Il s’agit de ne pas paniquer et faire confiance au processus.

			Lorsque l’inspiration est présente, écrivez sans vous soucier de la perfection de votre structure. Vivez l’acte créateur en premier. Il est toujours possible de rectifier, de corriger et d’ajuster par la suite.
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			Nous voici rendus à la fin de notre exploration du monde de l’édition et de l’écriture.

			Je souhaite que ce livre vous ait permis de démystifier l’univers du livre et qu’il vous ait inspiré et aidé à structurer votre projet d’écriture. Écrire un livre demeure une expérience enrichissante et une activité créatrice captivante. J’espère vous avoir transmis un tant soit peu la passion qui m’anime et me nourrit. 

			Comme je le mentionnais en introduction, ce livre est basé sur mes connaissances et mon expérience comme éditeur et auteur. J’ai voulu transmettre les informations et les trucs qui ont bien fonctionné pour moi. Je suis conscient que d’autres éditeurs ou auteurs pourraient offrir des informations tout aussi pertinentes, quoique quelque peu différentes. Je vous ai partagé ma vision de l’univers des livres et de l’écriture. Je vous invite à la compléter par vos propres recherches et expériences et à trouver la voie et les trucs qui vous conviendront et vous seront utiles.

			Et si un jour, en furetant dans une librairie, je tombe sur un livre d’un nouvel auteur qui me passionne, j’oserai penser que, peut-être, le présent ouvrage l’aura aidé d’une quelconque façon à réaliser son rêve d’écrire et d’être publié. 

			Bonne créativité à chacun de vous!

			

	



			
				
					1.	L’ISBN (International Standard Book Number) est un numéro international normalisé qui identifie de façon unique et permanente chaque format ou édition d’une monographie ou d’une publication apparentée, publiée ou mise à la disposition du public.

					Source: https://www.banq.qc.ca/notre-institution/bibliotheque-nationale/agence-isbn/
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